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V I I I . Dansles vaíííeaux cylindriques, fitués per-

pe ndiculairement, & qui ont des bafes égales, la pref-
fiondes fiuidis fur les fonds eft en raiíbn de leurs 
hauteurs; car puifque Ies vaiffeaux font perpendi-
culaires , i l eíl évident que l'aftion ou la tendance 
¿Qsfiuides , en vertu de leur pefanteur, fe fera dans 
les lignes perpendiculaires aux fonds : les fonds fe-
ront done preffés en raifon des pefanteurs des jlui-
dcs ; mais Ies pefanteurs font comme Ies volumes, 
& les volumes font ici comme les hauteurs. Done 
les preílions fur les fonds feront en raifon des hau­
teurs. Remarquez qu'il eíl ici queftion d'un méme 
Jluide, ou de deux jluides femblables & de méme 
nature. : . ^ . 

I X . Dans des vaiffeaux cylindriques , fitués per-
pendiculairement, qui ont des bafes inégales, la pref-
íion fur les fonds eft en raifon compofée des bafes 
& des, hauteurs ; car i l paroit par la démonftration 
precedente, que les fonds font preffés dan? ceíte hy-
pothéfe en raifon des pefanteurs; or les pefanteurs 
¿es Jluides font comme leurs maffes, & leurs maffes 
font ici en raifon compofée des bafes & des hauteurs: 
parconfequent, (S-c. . 

X . Si uñ vaiffeau incliné A B C D , {figure a 
méme bafe & méme hauteur qu'un vafe perpendicu-
laire B E F G , les fonds de ees deux vafes feront 
également preffés. 

Car dans le vaiffeau incliné ^ 5 £7 D , chaqué par-
tie du fond C D eft preffée perpendiculairement, 
par la feconde loi -ci-deffus, avec une forcé égale á 
ceíle d'une colonne verticale dej?«2í/e, dont la hau­
teur feroit égale á la diftance qui eft entre le fond C 
Z?, & la furface A B ó.\x jluide: or la preffion du fond 
£ F eft évidemment la méme. 

X I . Les Jluides preffent felón leur hauteur perpen-
diculaire, & non pas felón leur volume. Par exem-
ple, íi un vafe a une figure conique , ou ya en dimi-
nuant vers le haut, c'eft-á-dire s'il n'eft pas large en 
haut comme en has, cela n'empéche pas que le 
fond ne foit preffé de la méme maniere que íi le va­
fe étoit parfaitement cylindrique, en confervant 
la mémer bafe inférieure : c'eft une íuite de tout ce 
qui a été dit ci-deffus. 
• En général , la preffion qu'éprouve le fond d'un 

vaiffeau, quelle que foit fa figure , eft toüjours éga­
le au poids d'une colonne áa. Jluide, dont la bafe eft 
le fond du vaiffeau, & dont la hauteur eft la diftance 
verticale de la furface fupérieure de l'eau au fond 
de ce méme vafe. 

Done l i Fon a deux tubes ou deux vafes de mé­
me bafe & de méme hauteur, tous deux remplis 
d'eau, mais dont l'un aille tellement en diminuant 
vers le haut , qu'il ne contienne que vingt onces 
d'eau, au lieu que l'autre s'élargiffant vers le haut 
contienne deux cents onces, les fonds de ees deux 
vafes feront également preffés par l'eau .,: c'eft-á-
dire que chacun d'eux éprouvera une preffion égale 
au poids de l'eau renfermée dans un cylindre de mé­
me bafe que ees deux bafes, & de méme hauteur. 

M . Pafcal eft le premier qui a découvert.ce para-
doxe hydroftatique; i l mérite bien que. iio.us nous 
arrétions á l'éclaircir: une .multitude d'expériences 
le metíent hors de toute cpnteftation. On peut mé­
me , jufqu'á un certain point , en rendre raifon dans 
quelques cas,, par les principes de mechanique. 

Suppoípns, par exempíe,íque le fond d'un vafe 
C D , {fig. s>-) foit plus petit que fon extrémité fu­
périeure A B ; comme le J & i 4 .preffe le fond C D , 
que nous fuppofons horifontal, dans .une; dir93i[pn 
pérpendiculaire - £ C , i l n 'y a que la partic cylin­
drique intérieure E C D F , qui puiffe preffer fur le 
fond , les cótés de ce vafe, foútenans la preffion de 
tout lerefte. 

Mais cette propofitiem deyient bien plus difficile 
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á démontfér, lorfque le vafe va en fe rétréciffant de 
bas en haut: on peut méme diré qu'elle eft alors un 
paradoxe que l'expérience, feule peut prouver, & 
dont jufqu'ici on a cherché vainement la raifon. 

Pour prouver ce paradoxe par l'expérience , pré-
parez un vafe de métal A C D B {fig. 10.); fait de 
maniere que le fond C D puiffe étre mobile, & que 
pour cette raifon i l foit-.retenu dans la cavité du 
vaiffeau, moyennantrúñe;bordure de cuirhumide, 
afín de pouvoir gliffer ,.fans. laiffer paffer une feule 
goutte d'eau. Par un. tr.oij, fait au haut du vafe 4̂ 5 
appliquez fucceffivement. différens tubes d'égales 
hauteurs, mais de différens diametres. Enfín j atta-
chant une corde au .bfás d'urte balance ; & fixant 
Fautre extrémité de la corde au fond mobile , pai? 
un petit an neau K , mettez des poids dans Fautre baf-
fin, jufqu'á ce qu'il y : en ait affez pour élever le 
fond C D • vous trouverez alors non-feuleraent qu'il 
faut toüjours le méme.poids, de quelque grandeurou 
diametre que foit le tube, mais encoré que le poids 
qui élevera le fond, lorfque ce fond eft preffé par un 
fluide contenu dans un trés-petit tube, Féíevera auffi 
quand i l fera preffé par le Jluide qui feroit contenu 
dans tout le cylindre i í C ¿ ) / . Par la méme raifon , 
fi un vaíe A B C D {fig. / / . ) , de figure qüelconque, 
eft plein de liqueur jufqu'en G H , par exemple , le 
fond C.D fera preffé par la liqueur, comme fi le 
vafe étoit cylindrique : mais ce qui eft bien á remar-s 
quer, i l ne faudra pour foútenir le vafe , qu'une for­
cé égale au poids.de; la liqueur g car la partie F f eñ 
preffée perpendiculairement á H D fuivant F Q ? 
avec une forcé proportionnelle á la diftance áeG É 
á E F j & cet effort tend á pouffer le point Fluivant 
F F , avec une forcé repréíentée pat F I x M P. Qr 
le point K eft preffé en em-bás avec une forcé =r 
F I x MN.- áonc le fond C2? n'eft pouffé .au point 
K que par une forcé = F I x MN— F I x M P — F I 
X P N . Done lorfque le fond C D tient au vafe , i l 
n'eft pouffé en em-bas que par une forcé = au ppids 
du Jluide: mais lorfque ce fond eft mobile, i l eft pouffé 
en em-bas par une forcé proportionnelle á C D x 
M N , parce que la réfiftance ou réañion du point F 
fuivant -F F j n'a plus lieu. 

X I I . Un corps Jluide pefant, lequel place vers la 
furface de l'eau, íe précipiteroit en em-bas avec une 
grande víteffe, étant placé néanmoins á une profonr 
deur confidér'able, ne tombera point au fond. 

Ainl i plongez Fextrémité inférieure d'un tube de 
verre dans un vafe de mercure, á la profondeur d'uii 
demi-pouce; & bouchant alors Fextrémité inférieu­
re avec votre doigt, vous conferverez par ce moyen 
environ un demi-pouce de mercure fufpendu dan? 
le tube : enfin tenant toüjours le doigt dans cette 
méme difpofuion , plongez le tube dans un long 
vafe de verre plein d'eau , jufqu'á ce que la petite 
colonne de mercure foit enfoncée dans l'eau á une; 
profondeur treize ouquatorze fois plus grande:qué 
la longueur de cette méme colonne: en ce cas, fi 
vous ótez le doigt, vous verrezquele mercure íe 
tiendra fufpendu dans le tube, par Faétion de l'eau 
qui preffé en en-haut; mais íi vous élevez le tube, le 
mercure s'écoulera. Au refte cette expérienee eft déli-
cate, & demande de la dextérité pour étre bien faite. 

La preffion des Jluides, felón pluíieurs phyíiciens, 
nous donne la folution du phénomene de deux raar-
bres polis , qui s'attachent fortement eníemble lorf-
qu'on les applique Fun á Fautre. L'atrnofphere ^-fclon 
ees phyíiciens, preffé ou gravite.avec tout fon.poid^, 
fur la furface inférieure & fur les cótés du marbre in^ 
férieur: mais elle ne fauroit exercer aucune preffion 
fur la furface fupérieure de ce méme marbre, qui eft, 
trés-intimement contigue aü marbre fupérieiurí au-
quel elle eft fufpendue í fur quoi voyê  rartiele C O ­
HESIÓN, &c. 
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SurTafcsnííon despdies dáris les vaitfeaux ca* 

-pillaires, Ó ' Í . T ü Y A U X CAPltrAiRES. Voye^ 
aufli tía TOo/HYDftOSTíA.Tr^Ü*, d'autres óbferva-
tions furJ'eqiiilibre áes fiüides. 

Paííbns aux lois du mouv-emenl áesjiuides: aprés 
quoi nous conMérerons idus lín méme pioint de vüé 
ees lois & celias de lettr equilibre. Nous donherons 
d'abord les lois du mouverñent ^es fiuides, faris én 
apporter preíque aucune raifon, & telles que l'ex-
périence les a fait decouvrir. 

Le mouvertient áesfiuides ^ & particulierement de 
l'eau, fait la tnatiere de l*Hydraulique. T ^ y ^ H t -
©RAVLIQUE. 

Lois hydrauliques des fiuides. i9 . La viteffe d'nn 
Jluidt , tel que l'eau, mis en tnouvement par Taílion 
d'un fiuide qui pefe deffus , eñégale á des profon-
deurs'égales, & inégalé á des proíbndeuf s inegalés. 

-i?. La^víteffe d'vm fiuide qui vient de r a a í o n d*iín 
au t re /a iA qui pefe deffus, eft la m i n e á une cer-
taine profondeur, que celle qui feróit acquife par ün 
corps, en tombant d'une hauteur égaíe kcette pro­
fondeur , ainfi que les expériences le démontrent. 

3°. Si denx tubes de diamefres égaux fónt places 
¿ e quelque maniere que ce fo i t , droits ou inelinés, 
pourvü qu'ils foient de méme hauteur, ils jetteíont 
en tems égaux des quantités égales de fiuide. 
• I I eft évident que des tubes égaux en tout, fe vui-
deroient également, places dans les memes circonf-
tances; & i l a été dejá démontré que le fond d'un 
tube perpendiculaire eft preffé avec la méme forcé 
que celui d'un tube incliné, quand les hauteurs de 
ees tubes font égales: d'oii i l eft aifé de conclure 
qu'ils doiventfournir des quantités d'eau égales. 

4 ° . Si deux tubes de hauteurs égales, mais d'ou-
vertures inégales , font conftamment entretenus 
pleins d'eau, les quantités d'eau qu'ils fourniront 
dans le méme tems, feront comme les diametres de 
ees tubes: i l n'importe que les tubes foient droits ou 
inclines. 

Par conféquentj fi les ouvertures font circulai* 
í é s , les quantités d'eau vuidées en méme tems font 
en raifon doublée des diametres. 

Mariotte obferve que cette loi n'eft pas parfaite* 
ment conforme á l'expérience. On peut attfibuer 
cette irrégularité au frotement que l'eau éprouve 
contre la furface intérieure des tubes ; frotement 
qui doit néceffairement altérer l'effet naturel de la 
pefanteur. Foye-̂  aufii HYBRODYNAMIQVE. 

5°. Si les ouvertures E , Fde deux tubes - ¿ O , CB, 
(fig. i z & i^.) font égales, les quantités d'eau , qui 
s^ecouleront dans le méme tems , feront comme les 
yiteffes de l'eau. 

6o. Si deux tubes ont des ouvertures égales E , F , 
& des hauteurs inégales C d , la quantité d'eau 
qui s'écoiilera du plus grand 4 B , fera á celle qui 
fortira-de^-O dans le méme tems, en raifon fous-
doublée des hauteurs 4 h, Cd. 

De-lá i l s'enfuit i0.que les hauteurs des eaux Ab^ 
C d , écoulées par les ouvertures égales E , F , feront 
en raifon doublée de l'eau qñi s'écoute dans le méme 
tems : & puifque les quantités d'eau font én ce cas 
comme les viteffes, les viteffes font auffi en raifon 
fous-doublée de leurs hauteurs. 

1 ° . Que le rapport des eaux qui s'écoulent par 
les deux tubes J4D , C3f étant donné, ^e méme qué 
ia hauteur de l'eau dans l'un des deux, on pourra ai-
fément trouver la hauteur de l'eau dans l'autre, en 
cherdhant une quatrieme proportionnelle aux trois 
quantités donnees; & ©n mukipliant par elle-méme 
cette quatrieme proportionnelle , Ton a la hauteur 
cherchée. 

3o. Que le rapport des hauteurs de deux tubes 
¿'ouvertures égales, étant donné , de méme que la 
g»antité d'eau ccoulée de l'un d'eux, on peut aifé-
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Went détérmlner la quantité d'eau qui s'écouíera dé 
l'autre dans le méme tems: car cherchant une qua 
trieñie proportionnelle aux hauteurs données & aii 
quarré de la quantité d'eau écoulée par Une des ou­
vertures , la racihe quarrée de cette quatrieme pro­
portionnelle fera la quantité d'eau que l'dn demande' 

Suppofons, par exemple, que Ies hauteurs des tv¿ 
bes foient entre elles comme 9 eft á 25 , 6¿ que la 
quantité d'eau écoulée de l'un d'eux foit de trois 
poüces , celle qui s'écoulera par l'autre fera s y1' ín 
25:9) = j / i 5 = 5 pouces. 

7^. Si les hauteurs de deux tubes A D ^ C B font 
inégales; & les ouvertures E , F , aufti inégales' les 
quantités d'eau écoulées dans le méme tems feront 
en raifon compofée du rapport des ouvertures ¿ 
du rapport fous-double des hauteurs. 

8 ° . I I fuit dé-la que s'il y a égalité entré les quan­
tités d'eau écoulées dans le méme tems par deuxtu^ 
bes, Ies ouvertures feront réciproquement comme 
les racines dés hauteurs, & pai- conféiquent les hau­
teurs en raifon reciproque des quarrés des ouver­
tures* 

90. Si les hauteurs de deux tubes, de méme que 
leurs oUvértures , font inégales , les viteffes des 
eaux éeoulées font en raifon fous-doublée de leurs 
hauteurs : d'oii i l s'enfuit que les viteffes des eaux 
qui fortent par des ouvertures égales , quand les 
hauteurs font inégales, font auffi en raifon fous-dou­
blée des hauteurs; & comme ce rapport eft égal , ft 
les hauteurs font égales, i l s'enfuit en général que 
Ies viteffes des eaux qui fortent des tubes , font en 
raifon fous-doublée des hauteurs. 

10o. Les hauteurs & les ouvertures de deux cylin-
dres remplis d'eau étant Ies m é m e s , i l s'écoulera 
dans le méme tems une fois plus d'eau par l'un que 
par l'autre , íi l'on entretient le premier toujours 
plein d'eau, tandis que l'autre fe vuide. 

Car la viteffe de l'eau dans le vafe toujours plein, 
fera uniforme , & celle de l'autre fera continuelle-
ment retardée: on peüt voir n0.2. ci-dejfus} quelle fe­
ra la loi de la viteffe de chacun. La viteffe uniforme 
de l'eau dans le premier vafe fera égale á celle qu'im 
corps pefant auroit acquife en tombant d'une hau­
teur égale á celle du fiuide t & la viteffe variable de 
l'autre fuivra une loi analogue. Les deux fiuides font 
done dans le cas de deux corps , dont l'un fe meut 
uniformément avec une certaine viteffe; & l'autre 
fe meut de bas en haut, en cemmen^ant par cette 
méme viteffe. Voye^ ACCÉLÉRATION. Or i l eft dé­
montré , voyê  le méme anide & Várdele DESCENTE, 
que le premier de ees deux corps parcourt un efpace 
double de l'autre , dans le méme tems : done, &c. 

1 IO. Si deux tubes ont des hauteurs & des ouver­
tures égales , les tems qu'ils employeront á fe vu i -
der feront dans le rapport de leurs bafes. 

ia0 . Des vafes cylindriques & prifmatiques , 
comme A B ^ C D , (fig. /4.) fe vuident en fuivant 
cette l o i , que les quantités d'eau écoulées en temsf 
égaux , décroiffent felón les nombres impairs 1 , 3 , 
5 , 7 , 9 , &c. dans un ordre renverfé. 

Car la viteffe de la furface F G , qui defeend, dé -
croit continuellement en raifon fous - doublée des. 
hauteurs décroiffantes : mais la viteffe d'un corps 
pefant qui tombe, croit en raifon fous-doublée de« 
hauteurs croiffantes: ainfi le mouvement de la fur­
face F G , lorfqu'elle defeend de en Z> avec un 
mouvement r e t a rdé , eft la méme que l i elle étoit 
venue de i? en Z>, avec un mouvement accéléré en 
fenjs contraire: or dans ce derníer cas , les efpaces 
parcourus en tems égaux croltront felón la progref-
íion des nombres impairs. Foye^ ACCÉLÉRATION. 
Par conféquent, les hauteurs dé la furface F G ̂ en 
tems égaux, décroiffent felón la métne progreflionj» 
priís dans uu ordre renverfé. 

On 
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On peni demontrer par ce príncipe beaucoup 

d'autres lois particulieres du mouvement desfiuides, 
que nous omettons i c i , pour n'etre pas trop longs. 

Pour diviíer un vafe cylindrique en portions qui 
feront vuidées dans l'efpace de certaines divifions 
de tems, voyê  CLEPSYDRE. 

13o. Si I'cau qui tombe par un tube H E , {fig. 
/3.) rejaillit á l'ouverture G , dont la direñion eft 
verticale, elle s'élevera á la méme hauteur G I , k 
laquelle fe tient le niveau de I'eau dans le vaiffeau 
^ B C D . 

Car l'eau eíl chaflee de has en haut par Tonvertu-
re , avec une víteffe égale á celle d'un corps qui tom-
beroit d'une hauteur égale á celle du fiuide: ot 
ce corps s'éleveroit á la méme hauteur en remon-
tant (Foyei ACCÉLERATION): done, &c. 

A la vérité on pourroit objefter qu'il paroit, par 
Ies expériences, que l'eau ne s'éleve pas tout-á-f"ait 
aufli haut que le point / ; mais cette objedion n'em-
péche point que le théoreme ne foit v ra i : elle fait 
voir feulement qu'il y a certains obftacles extérieurs 
qui diminuent l 'élévation; tels font la refiftance de 
l 'air , & le frotement de l'eau au-dedans du tube. 

14o. L'eau cjui defeend par un tube incliné ou par 
un tube courbe, d'une maniere quelconque, jaillira 
par une ouverture quelconque á la hauteur 0Í1 fe 
tient le niveau d'eau dans le vafe: c'eítune fuite de la 
ioi précédente, & de celle des corps pefans mus fur 
des plans inclinés. ^ioye^PLAN INCLINÉ. 

I 50. Les longueurs ou les diftances D £ &c D F , 
I H &c I G , (fig. /íT.) á laquelle l'eau jaillira par 
une ouverture, foit inclinée foit horifontale, font en 
raifon fous-doublée des hauteurs prifes dans le va­
fe ou dans le tube A B ¡AC. 

Car puifque l'eau qui a jail l i par l'ouverture D , 
tend á fe mouvoir dans la ligne horifontale D F,Si. 
que dans le méme tems, en vertu de la pefanteur, 
elle tend em-bas par une ligne perpendiculaire á l'ho-
rifon (une de ees puiflances ne pouvant pas détruire 
l'autre, d'autant que leurs direáions ne font pas con-
traires ) , i l s'enfuit que l'eau en tombant arrivera á 
la ligne / G , dans le méme tems qu'elle y feroit arri-
vée , quand i l n'y auroit eu aucune impulíion hori­
fontale : maintenant les ligues droites I í f tk. I G 
font les efpaces que la méme eau auroit parcoums 
dans le méme tems par l'impulíion horifontale; mais 
les efpaces I f f , I G , font comme les vitefles, puif­
que le mouvement horifontal eíl uniforme; & les 
víteffes font en raifon fous-doublée des hauteurs 
AB, AC: c'eft pourquoi les longueurs ou les diftan­
ces auxqueíles l'eau jaillira par des ouvertures hori-
fontales ou inclinees, font en raifon fous-doublée 
des hauteurs A B , A C . 

Puifque tout corps jetté horifontalement ou obl i ' 
quement dans un milieu qüi ne réfifte point , décrit 
une parabole, i l eft clair que l'eau qui fort par un 
jet vertical & incliné, décrira une parabole. Koye% 
PROJECTILE. f̂ oye[ aufli , fur le mouvement des 
fluides, les anides HVDRODYNAMIQUE, HyDRAU-
LIQUE , ÉLASTIQUE , &C. 

L'on conftruit différentes machines hydrauliques , 
pour l'élévation ¿esfiuides, comme les pompes, les 
fyphons, les fontaines, les jets, &c. on peut en voir 
la defeription aux anides POMPE, SYPHON, FON-
TAINE , Vis D'ARCHIMEDE. 

Quant aux lois du mouvement des fluides par leur 
propre pefanteur le long des canaux ouverts , &c. 
voy'ei FLEUVE , &c. Pour les lois de la preffion ou du 
mouvement de l'air confidéré comme un fiuide, voyei 
AIR & VENT. 

Refiexions fur l'equilibre & le mouvement des fiuides. 
Si on connoiffoit parfaitement la figure & la difpo-
íition mutuelle des particules qui compofentlesfiui-
des} i l ne faudroit point d'autres principes que ceux 
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de la méchaniqué ordinaire, pour déterminer les lois 
de leur équilibre & de leur mouvement: car c'eft 
toüjours un probléme determiné , que de trouver 
I'añion mutuelle de plulieurs corps qui fontuñis entre 
eux,& dont on connoit la figure & l'arrangement ref-
peftif, Mais comme nous ignorons la forme & la dif-
poíition des particules fluides^a. détermination des lois 
de leur équilibre & de leur mouvement eft un pro­
bléme, qui envifagé comme purement géométrique, 
ne contient pas affez de données, & pour la folution 
duquel on eft obligé d'avoir recours á de nouveaux 
principes. 

Nous jugerons aifément du plan que nous devons 
fuivre dans cette recherche,fi nOusnous appliquons 
á connoitre d'abord quelle différence i l doit y avoir 
entre les principes généraux du mouvement des 
fiuides y & les principes dont dépendent les lois de 
la méchanique des corps ordinaires. Ces derniers 
principes,comme on peut le démontrer ( /^.MÉCHA­
NIQUE 6- DYNAMIQUE) , doivent fe réduire á trois; 
favoir, la forcé d'inertie, le mouvement compofé , 
& l'équilibre de deux maíTes égales animées en fens 
contraire de deux víteíTes virtuelles égales. Nous 
avonc done ici deux chofes á examiner: en premier 
l i en , fi ces trois principes font les mémes pour les 

fiuides que pour les folides; en fecond l ieu , s'ils fuf-
fifent á la théorie que nous entreprenons de donner. 

Les particules des fiuides étant des corps, i l n'eft 
pas douteux que le principe de la forcé d'inertie, & 
celui du mouvement compofé , ne conviennent á 
chacune de ces parties: i l en feroit de méme du prin­
cipe de l'équilibre, fi on pouvoit comparer féparé-
ment les particules fiuides entre elles; mais nous ne 
pouvons comparer enfemble que des mafles, dont 
l'aftion mutuelle dépend de l 'áñion combinée de 
différentes parties qui nous font inconnues; l 'expé-
rience feule peut done nous inftruire fur les lois fon-
damentales de l'Hydroftatique. 

L'équilibre áes fiuides animés par une forcé de di-
reftion & de quantité confiante, comme la pefan­
teur , eft celui qui fe préfente d'abord, & qui eft en 
effet le plus facile á examiner. Si on veríe une l i -
queur homogene dans un tuyau compofé de deux 
branches cylindriques égales & verticales, unies en­
femble par une branebe cyllndrique horifontale, la 
premiere chofe qu'on obferve, c'eft que laliqueurne 
fauroit y étre en équilibre, fans étre á la méme hau­
teur dans les deux branches. I I eft facile de conclure 
de-lá, que le fiuide contenu dans la branche horifon­
tale eft preffé en fens contraire par l'aftion des co-
lonnes verticales. L'expérience apprend de plus, 
que fi une des branches verticales, & méme, ft l'on 
veut, une partie de la branche horifontale eft anéan-
t ie , i l faut, pour reteñir \Qfiuide, la méme forcé qui 
feroit néceffaire pour foütenir un tuyau cylindrique 
égal á l'une des branches verticales, & rempli de 
fiuide á la méme hauteur; 8c qu'en général, quelle 
que foit l'inclinaifon de la branche qui joint íes deux 
branches verticales, le fiuide eft également preffé 
dans le fens de cette branche & dans le fens verti­
cal. I I n'en faut pas davantage pour nous convain-
cre que les parties desfiuides pefans font preffées 8c 
preffent également en tout fens. Cette propriété 
étant une fois découverte, on peut aifément recon-» 
noitre qu'elle n'eft pas bornée aux fiuides dont 
les parties font animées par une forcé conftante 8c 
de direftion donnée , mais qu'elle appartient toü-» 
jours aux fiuides , quelles que foient les forces qui 
agiffent fur leurs différentes parties : i l fuffit, pour 
s'en affúrer , d'enfermer une liqueur dans un vafe 
de figure quelconque, 8c de la preffer avec un pif» 
ton: car fi l'on fait une ouverture en qnelque point 
que ce foit de ce vafe, i l faudra appliquer en cet en* 
droit une preffion égale á celle du pifton, pour re» 
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teñir la liqueuf; -obfervation qui prouve incontefta-
blement que la preffion des particules fe répand éga-
lement en tout fens, quelle que foit la puiíTance qui 
tend á les motivoir. 

Cette propriété générale , conftatée par une expé-
rience auíli fimple, eft le fondement de tout ce qu'on 
peut démontrer fur réquilibre desfluides. Néanmoins 
quoiqu'elle foit connue & mife en ufage depuis fort 
long-tems, i l eft affez furprenant que les lois princi­
pales de l'Hydroftatique en ayent été fi obfcurément 
déduites. 

Parmi tine foule d'auteurs dont la plüpart n'ont 
fait que copier ceux qui les avoient precedes, á peine 
«n trouve-t-on qui expliqucnt avec quelque ciarte, 
pourquoi deux liqueurs font en équilibre dans un fy-
phon; pourquoi l'eau contenue dans un vafe qui va en 
s'élargiffant de haut en-bas, preíTe le fond de ce vafe 
avec autantde forcé que fi elle étoit contenue dans 
un vafe cylindrique de méme bafe &: de méme hau-
teur, quoiqu'en foútenant un tel vafe, on ne porte 
que le poids du liquide qui y eft contenu; pourquoi 
un corps d'une pefanteur égale á celle d'un pareil 
volume fefiuide, s'y foútient en quelqu'endroit qu'on 
le place, &c, Onne viendra jamáis á-boutde démon­
trer exañement ees propofitions, que par un calcul 
net & précis de toutes les forces qui concourent á la 
produáion de l'effet qu'on veut examiner, & par la 
détermination exafte de la forcé quien réfulte. C'eft 
ce que j 'ai táché de faire dans mon traite de réquili­
bre Se du mouvement des fluides, Paris 1744, d'une 
maniere qui ne laiffát dans l'efprit aucune obfeurité, 
«n employant pour unique principe la preífion égale 
«n tout fens. 

J'en ai déduit jufqu'á la propriété l i connue des 
fluides, de fe difpofer de maniere que leur furface 
foit de niveau, propriété qui jufqu'alors n'avoit 
peut-etre pas été rigoureufement prouvée. 

Un auteur moderne a prétendu prouver l'égalité 
de preflion áesfluides en tous fens,par la figure fphé-
rique & la dilpofition qu'il leur luppofe. II prend 
trois boules dont les centres foient difpofés en un 
triangle équilatéral de bafe horifontale, & i l fait voir 
aifément que la boule fupérieure preffe avec la méme 
forcé en em-bas qu'elle preffe latéralement fur les 
deux boules voifines. On fent combien cette dé -
monftration eft infuífifante. 10. Elle fuppofe que les 
particules duJluide font íphériques; ce qui peut étre 
probable, mais n'eft pas démontré. z0. Elle fuppo­
fe que les deux boules d'en-bas foient difpofées de 
maniere que leurs centres foient dans une ligne ho­
rifontale. 30. Elle ne démontre l 'égalité de preífion 
avec la preífion verticale que pour les deux direñions 
qui font un angle de 60 degrés avec la verticale; & 
nullement pour les autres. 

Les principes généraux de l'équilibre des fluides 
étant connus, i l s'agit á préfent d'examiner l'ufage 
que nous en devons faire, pour trouver les lois de 
leur mouvement dans les vafes qui les contiennent. 

La méthode générale dont i l eft parlé, / . D YNA-
MIQUE, pour déterminer le mouvement d'un fyfté-
me de corps qui agiffent les uns fur les autres, eft de 
regarder la viteffe avec laquelle chaqué corps tend 
á fe mouvoir comme compofée de deux autres vítef-
fes, dont l'une eft dé t ru i te , & l'autre ne nuit point 
au mouvement des corps adjacens. Pour appliquer 
cette méthode á la queftion dont i l s'agit i c i , nous 
devons examiner d'abord quels doivent etre les mou-
vemens des particules du fiuide, pour que ees parti­
cules ne fe nuifentpoint les unes aux autres. Or l'ex-
périence de concert avec la théor ie , nous fait con-
noitreque quandun fluide s'écoule d'un vafe, fa fur­
face fupérieure demeure toüjours feníiblement ho­
rifontale : d'oii l'on peut cpnclure que la viteffe de 
teusles points d'une méme tranche horifontale, ef-
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tlmée fuivantle fens vertical, eft la méme dans tous 
ees points, & que cette viteffe, qui eft á proprement 
parler la viteffe de tranche, doit étre en raifon inver-
íe de la largeur de cette méme tranche, pour qu'elle 
ne nuife point aux mouvemens des autres. Par ce 
principe combiné avec le principe général, on réduit 
fort aifément aux lois de l'Hydroftatique ordinaire 
les problémes qui ont pour objet le mouvement des 
fluides, comme on réduit les queftions de Dynami-
que aux lois de l'équilibre des corps folides. 

I l paroit inutile de démontrer ici fort au long le 
peu de folidité d'un principe employé autrefois par 
prefque tous les auteurs d'Hydraulique, & dont plu-
lieurs fe fervent encoré aujourd'hui pour déterminer 
le mouvement d'un^aií/e qui fort d'un vafe. Selon 
ees auteurs, le fluide qui s'échappe á chaqué inftant, 
eft preffé par le poids de toute la colonne de fluide 
dont i l eft la bafe. Cette propolition eft évidemment 
fauffe, lorfque le fluide coule dans un tuyau cylin­
drique entierement ouvert, & fans aucun fond. Car 
la liqueur y defeend alors comme feroit une maffe 
folide & peíante , fans que les parties quife meuvent 
toutes avec une égale viteffe, exercent les unes fur 
les autres aucune aflion. Si le fluide fort du tuyau par 
une ouverture faite au fond, alors la partie qui s'é­
chappe á chaqué inftant, peut á la vérité fouffrir quel­
que preífion par l'aftion oblique & latérale de la co­
lonne qui appuie fur le fond; mais comment prouve­
ra - t - on que cette preífion eft égale précifément au 
poids de la colonne de fluide qai auroit i'ouverture du 
fond pour bafe ? 

Nous ne nous arréterons point á faire voir ici 
dans un grand détai l , avec quelle facilité on déduit 
de nos principes la folution de pluíieurs problémes 
fort diíficiles,qui ont rapportá la matieredont i l s'a­
git , comme la preífion des fluides contre les vaiffeaux 
dans lefquels üs coulent, le mouvement d'un fluide 
qui s'échappe d'un vafe mobile & entraíné par un 
poids, &c. Ces différens problémes qui n'avoient été 
réfolus jufqu'á nous que d'une maniere indirede, 
ou ppur quelques cas particuliers feulement, font des 
corollaires fort íimples de la méthode dont nous ve-
nons de parler. En effet, pour déterminer la preífion 
mutuelle des ^articules du fluide t i l fiiífit d'obferver 
que íi les tranches fe preffent les unes les autres, c'eft 
parce que la figure & la forme du vafe les empéche 
de conferverle mouvement qu'elles auroient, íi cha-
cune d'elles étoit ifolée. II faut done par noíre prin­
cipe, regarder ce mouvement comme compofé de 
celui qu'elles ont réellement, 6c d'un autre qui eft 
détruit. Or c'eft en vertu de ce dernier mouvement 
détruit , qu'elles fe preffent mutuellement avec une 
forcé qui réagit contre les parois du vafe. La quan-
tité de cette forcé eft done facile á déterminer par les 
lois de l'Hydroftatique, & ne peut manquer d'étre 
connue des qu'on a trouvé la viteffe du fluide k cha­
qué inftant. II n'y a pas plus de difficulté á détermi­
ner le mouvement des fluides dans des vafes mobi-
les. 

Mais un des plus grands avantages qu'on tire de 
cette théor ie , c'eft de pouvoir démontrer que la fa-
meufe loi de Méchanique, appellée ¿a confervation 
des forces vives, a lieu dans le mouvement desfluides, 
comme dans celui des corps folides. 

Ce principe reconnu aujourd'hui pour vrai par 
tous les Méchaniciens, & que j'expliquerai ailleurs 
au long ( ^ioyí^FORCES VIVES ) , eft celui dont M . 
Daniel Bernoulli a déduit les lois du mouvement des 
fluides dans fon hydrpdynamique. Des l'année 1717» 
le méme auteur avoit donné un effai de fa nouvelle 
théorie; c'eft le fujet d'un trés-beau mémoire impri­
mé dans le tom. I I . de Vacadémie de Petersbourg . M . 
Daniel Bernoulli n'apporte dans ce mémoire d'autre 
preuve de la confervation des forces vives dans Ies 
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fiuiáis, finon qii*on doit regarder unfluidt coflline 
un amas de petits corpufcules elaíHques qui fe pref-
fent Ies uns les autres, & que la confervation des 
forces vives al ieu, de l'aveu de tout le monde, dans 
le choc d'un fyftéme de corps de cette efpece. I I me 
femblequ'une pareillepreuvene doit pas étreregar-
dée comme d'une grande forcé: aufli l'auteur paroit-
i l ne l'avoir donnée que comme une induftion, & 
ne Ta méme rappellée en aucune maniere dans fon 
grand ouvrage fur les fiuides, qui n'a vü le jour que 
plulieurs années apres. 11 paroit done qu'il étoit ne-
ceflaire de prouver d'une maniere plus claire & plus 
exade le principe dont i l s'agit, appliqué auxj?«¿-
des. Mais c'eft ce qu'on ne peut faire fans calcuí; & 
fur quoi nous renvoyons á notre ouvrage, qui a pour 
t i t r e , traite de Céquilibre & du mouvement des fiuides. 

Les principes dont je me fuis fervi pour détermi-
ner le mouvement des fiuides non elaftiques, s'appli-
quent avec une extreme facilité aux lois du mouve-
jnent ¿es fiuides élaftiques. 

Le mouvement d'un fiuide elaftique difiere de ce-
l u i d'un fiuide ordinaire, principalement par la lo i 
des viteffes de fes différentes conches. Ainíi, par 
cxemple, lorfqu'unfiuide non élaftique coule dans 
un tuyaa cylindrique, comme i l ne change point de 
voli^mé, fes diííerentes tranches ont toutes la mémd 
viteffe. I I n'en eft pas de méme d'un fiuide élaftique. 
Car s'il ne fe dilate que d'un cóté , les tranches infé-
rieures fe meuvent plus vite que les fupérieures, á-
peu-prés comme i l arrive á un reííbrt attaché á un 
point fixe, & dont les parties parcourent en fe dila-
tant moins d'efpace qu'elles font plus proches de ce 
point. Telle eft la différence principale qu'il doit y 
avoir dans la théorie du mouvement ¿es fiuides élaf­
tiques & de ceux qui ne le font pas. Laméthodepour 
trouver les lois de leur mouvement, &; les principes 
qu'on employe pour cela, font d'ailleurs entierement 
íemblables. 

C'eft aulli en fuivant cette méme méthode,que Ton 
peut examiner le mouvement des fiuides dans des 
íuyaiix flexibles. 

Je fuis au refte bien éloigné de penfer que la théo­
rie que Ton peut établir fur le mouvement des fiui­
des dans ees fortes de tuyaux, puiffe nous conduire 
si la connoiftance de la méchanique du corps humain, 
de la viteffe du fang, de fon aftion fur les vaiffeaux 
dans lefquels i l circule, &c. I I faudroit pour réuflir 
dans une telle recherche, favoir exaftementjufqu'á 
quel point les vaiffeaux peuvent fe dilater, connoí-
i r e parfaitement leur figure ^leur élafticité plus ou 
moins grande, leurs différentes anaftomofes, le nom­
bre, la forcé & la difpofition de leurs valvules, le 
deg ré de chaleur & de tenacité du fang, les forces 
anotrices qui le pouffent, &c. Encoré quand ehacu-
ne de ees chofes feroit parfaitement connue, la gran­
de multitude d'élémens qui entreroient dans une pa-
reille théorié , nous conduiroit vraiffemblablement 
á des calculs impraticables. C'eft en effet ici un des 
cas les plus compofés d'un probléme dont le cas le 
plus íimple eft fort diíficile á réfoudre. Lorfque les 
effets de la nature font trop compliqués & trop peu 
connus pour pouvoir étre foümis á nos calculs, l'ex-
pér ience, comme nous l'avons déjá d i t , eft le feul 
guide qui nous refte: nous ne pouvons nous appuyer 
que fur des induftions déduites d'un grand nombre 
de faits. Voilá le plan que nous devons fuivre dans 
l'examen d'une machine aufli compofée que le corps 
humain. I I n'appartient qu'á des phyíiciens oiíifs de 
s'imaginer qu'á forcé d'algebre & d'hypothéfes, ils 
viendront á-bout d'en dévoiíer les réfforts, & de ré-
duire en calcul l'art de guérir les hommes. 

Ces réflexions font tirées de la préface de l'ouvra-
ge déjá cité l'equilibre & le mouvement des fiuides; 
?Sn de ne point rendre cet article trop long, nous 
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rénvoyons pour les réflexions que cette matleré peut 
fournir encoré, aux WZO/Í HYDROSTATIQUE , H r -
DRAULIQUE, HyDRODYNAMIQÜE , á Vartich F I ­
GURE DE LA TERRE , á 1'ouvrage de M . Clairaut, 
fur ce méme objet, & á l'ouvrage que nous avons 
donné en 1752 , qüi a pour t i tre, effai d'une nou* 
velle théorie de la rejifiattee des fiuides,. On t rouve ía 
dans le chap. ij . de cet ouvrage, & fur-tout dans Vap» 
pendkek la fin du livre,des réflexions que je crois neu-
ves & importantes fur les lois de l'équilibre ássfiui-
dest confidéré fur-tout par rapport á la figure üe l a 
Terre; on trouvera aufli dans les chap. Jx> & x. de 
ce méme ouvrage, des recherches fur le mouvement 
des fiuides dans des vafes, & fur celui des fleuves. 

Aprés avoir donné une idée de la méthode pour 
trouver les lois du mouvement des fiuides y i l ne nous 
refte plus qu'á examiner leur aftion fur les corps fo* 
lides qui y font plongés, & qui s'y mcuVent. 

Quoique la phyíique des anciens ne füt , ni aufli 
déraifonnable, ni aufli bornee que le penfent ou que 
le difent quelques philofophes modernes, i l parok 
cependant qu'ils n'étoient pas fort verfés dans les 
Sciences qu'on appelle Phyjico-Mathématiques, 8c 
qui confiftent dans l'application du calcul aux phé-
nomenes de la nature. La queftion de la réfiftance 
des fiuides eft une de celles qu'ils paroiffent avoir le 
moins étudiées fous ce point de vüe . Je dis Jbus u 
point de vüe i car la connoiffance de la réfiftance des 
fiuides étant d'une néceflité abfolue pour la conf-
truftion des navires qu'ils avoient peut-étre pouffée 
plus loin que nous , i l eft diíficile de cróire que cette 
connoiffance leur ait manqué jufqu'á un certain 
point: l'expérience leur avoit fans doute fonrni des 
regles pour déterminer le choe & la preflion des eaux; 
mais ces regles, d'ufage feulement &depra t ique , 
& pourainfidire depure tradition, ne font point par­
venúes jufqu'á nous. 

A régard de la tháorie de cette réfiftance, i l n'eft 
pas furprenant qu'ils l'ayent ignorée. On doit méme, 
s'il eft permis de parler ainfi, leur teñir compte de 
leur ignorance , de n'avoir point voulu atteindre á 
ce qu'il leur étoit impoflible de favoir, & de n'avoir 
point cherché á faire croire qu'ils y étoient parve-
nus. C'eft á la plus fubtile Géométr ie , qu'il eft per-
mis de tenter cette théorie ; & la géométrie des an­
ciens, d'ailleurs tres - profonde & trés-favante, ne 
pouvoit aller juíque-lá, I I eft vraiffemblable qu'ils 
i'avoient fenti; car leur méthode de philofopher 
étoit plus fage que nous ne l'imaginons communé-
ment. Les géometres modernes ont fu fe procurer á 
cet égard plus de fecours, non parce qu'ils ont été 
fupérieurs aux anciens, mais parce qu'ils fontvenu.s 
depuis. L'invention des calculs difrerentiel & inté-
gral nous a mis en état de fuivre en quelque ma­
niere le mouvement des corps jufque dans leurs élé-
mens ou dernieres particules. C'eft avec le fecours 
feul de ces calculs, qu'il eft permis de pénétrer dans 
Ies fiuides, & de découvrir le jeu de leurs parties , 
I'aÜion qu'exercent les uns fur les autres ces atomes 
innombrables dont \m fiuide eft compofé, & qui pa­
roiffent tout á la fois unis & divifés , dépendans &C 
indépendanslesuns des autres. Aufli le méchanifme 
intérieurdes fiuides, í ipeu analogueá celui des corps 
folides que nous touchons, & fujet á des lois toutes 
différentes, devroit étre pour les Philofophes un ob­
jet particulier d'admiration, íi l'étude de la nature, 
des phénomenes les plusfimples,des élémens méme 
de la matiere, ne les avoit accoütumés á ne s'éton-
ner de rien, ou plütót á s'étonner également de tout. 
Aufli peu éclairés que le pcuple fur la nature des ob-
jets qu'ils confiderent, ils n'ont & n e peuvent avoir 
d'avantage que dans la combinaifon qu'ils font du 
peu de principes qui leur font connus, & les confé-
«¡uences qu'ils e,a tirent j & c'eft dans cette efpec^ 
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d'analyfe que les Mathematlques leur fonfutiles. Ce-
pendant avec ce fecours m é m e , la recherche de la 
réfiftance desfíuideseü. encoréfidifficile, que les ef-
forts des plus grands bommes fe font terminés juf-
qu'ici á nous en donner une legere ébauche. 

Aprés avoir refléchi long-tems fur une matiere íl 
importante, avec toutel'attention dont jefuiscapa-
ble , i l m'a pam que le peu de progrés qu'on a fait 
juíqu'áprefent dans cette queftion, vient de ce qu'on 
n'a pas encoré faiíi les vrais principes d'aprés lef-
quels ilfaut la ré íbudre: j ' a i crü devoir m'appliquer 
á chercher ees príncipes, & la maniere d'y appliquer 
le ealcul, s'il eft poífible; car i l ne faut point confon-
dre ees deux objets, &les géometres modera es fem-
blentn'avoirpas été affez attentifs fur ce point. C'eíl 
louvent le defir de pouvoir faire ufage du calcul qui 
les détermine dans le choix des principes; au lieu 
qu'ils devroient examiner d'abord les principes en 
cux-memes, fenspenfer d'avance á les plier de for­
c é au calcul. La Geometrie, qui ne doit qu'obéir á la 
Phyíique quand elle fe réunit avec el le , lu i com-
mafide quelquefois: s'il arrive que la queftion qu'on 
veut examiner foit trop compliquée pOur que tous 
les éiémens puiíTent entrer dans la comparaifon ana-
lytique qu'on veut en faire, on fépare les plus incom-
modes, on leur en fubftitue d'autres moins génans , 
mais auffi moins rée ls ; & on eft étonné d'arriver, 
aprés un travail pénible, á un réfultat contredit par 
la nature; comme íi aprés l'avoir déguifée, tronquee 
ou a l té rée , une combinaifon purement méchanique 
pouvoit nous la rendre. 

Je me fuis propofé d'éviter cet inconvénient dans 
l'ouvrage que j 'a i pubiié en 1752 fur la réjijlance des 

Jluides. J'ai cherche les principes de cette réfiftance, 
comme íi l'analyfc ne devoit y entrer pour rien; 8c 
ees principes une fois t rouv¿s , j 'a i effayé d'y appli­
quer l'analyfe. Mais avant que de rendre compte de 
mOn travail & du degré auquel je l 'ai poufle, i l ne 
fera pas inutile d'expofer en peu de mots ce qui a été 
fait jufqu'á préfent fur cette matiere. 

Nevton , á qui la Phyíique 8c la Géométrie font íi 
redevables, eft le premier que je fáche , qui ait en-
trepris de déterminer par les principes de la Mécha­
nique , la réfiftance qu'éprouve un corps mu dans un 
fiuide, & de coníirmerfathéoriepar desexpériences. 
Ce grand philofophe, pour arriver plus facilement 
á la folution d'une queftion l i épineufe, & peut-étre 
pour la préfenter d'une maniere plus genérale , en-
vifage un fiuide fous deux points de vúe différens. I I 
le regarde d'abord comme un amas de corpufeules 
élaftiques, qui tendent á s'écarter les uns des autres 
_par une forcé répulfive, & qui font difpofés libre-
ment ádes diftances égales. Ilfuppofe outre cela que 
cet amas de corpufeules , qui compofe le milieu re-
íiftant, ait fort peu de denfité par rapport á celle du 
corps , enforte que les parties du fiuide pouffées par 
le corps, puiíTent fe mouvoir librement, fans com-
raaniquer aux parties voiíines le mouvement qu'el-

. le»ont re9Ü; d'aprés cette hypothéfe, M . Newton 
trouve & demontre les lois de la réfiftance d'un tel 
fiuide', lois affez connues pour que nous nous difpen-
íions de les rapporter ici . 

Le célebre Jean Bernoulli, dans fon ouvrage qui 
a pour t i t re , difcours fur les lois de la communication 
du mouvement, a détermine dans la méme fuppofition 
l a réfiftance des jluides ; i l repréfente cette réfiftance 
par une formule affez limpie, qui a été démontrée & 
généralifée depuis ; mais i l faut avoiier que cette 
formule eft infuífifante. Dans tous les jluides que 
nous connoiffons, les particules font immédiatement 
contigués par quelques-uns de leurs points, ou du 
moins agifíent les unes fur les autres á -peu -p ré s 
comme fi elles l 'étoient; ainfi tout corps mu dans un 
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inftant un grand nombre de particules fituées dáftt 
la merne ligne, & dont chacune regoit une vitefle 
& une direftion différente, eu égard á fa fituation: 
i l eft done extrémement difficile de déterminer le 
mourement communiqué á toutes ees particules 
8c par conféquent le mouvement que le corps perd 
á chaqué inftant. * 

Cfs réflexions n'avoient pas échappé á M . N e ^ 
ton; i l reconnoít que fa théorie de la réfiftance d'un 

fiuide compofé de globules élaftiques clair-femés, s'il 
eft permis de s'exprimer de la forte, ne peut s'appli-
quer ni aux jluides denfes 8c continus dont les parti­
cules fe touchent immédiatement, tels que l'eau 
i 'huile, 8c le mercure; ni a.uxfitiides dont l'élafticité 
vient d'une autre caufe que de la forcé répulfive de 
leurs parties, par exemple de la compreífion 8r de 
l'expanfion de ees parties, tel que paroit étre l'air 
que nous refpirons. Une confidération fi néceffaire, 
á laquelle M . Newton en ajoúte d'autres non moins 
importantes, doit nous faire conclure que cette pre* 
miere partie de fa théor ie . Sí celle de M . Jean Ber­
noulli qui n'en eft proprement que le commentaire» 
font plíitót une recherche de puré curiofité, qu'ellel 
ne font applicables á la nature. 

Auífi l'illuftre philofophe anglois n'a pas cru de-
ir s'en tenir-lá. H confidere les jluides dans I?etat voir 

de continuité 8c de compreífion oü ils font réelíe-
ment, compofés de particules contigués les unes 
aux autres; 8c c'eft le fecond point de vüe fous le-
quel i l les envifage. La méthode qu'il employe dans 
cette nouvelle hypothéfe , pour refoudre le problé-
me propofé eft une efpece d'approximation 8c de 
tátonnement dont i l feroit diíHcile de donner ic i 
l'idée. Nous en dirons autant de la maniere ingé^ 
nieufe 8c fine dont M . Newton déduit de fa théorie 
la réfiftance d'un cylindre 8c d'un globe, ou en gé-
néral d'un fphéro'ide dans un fiuide indéfini; St nous 
nous bornerons á d i ré , qu'&prés affez de combinai-
foñs 8í de calculs i l parvient á cette conclufion, qua^ 
dans un fiuide denfe (k continu, la valeur abfolue de 
la réfiftance & le rapport de la réfiftance de deux 
corps , font tout autres que dans lefiuide á globules 
élaftiques de la premiere hypothéfe. 

Mais cette feconde théorie de M . Nev ton , quoí-
que plus conforme á la nature des jluides, eft fujette 
encoré á beaucoup de difficultés. Nous ne Ies expo-
ferons point ici en détai l , elles fuppoferoient pour 
étre entendues, qu'on eüt une idée fort préfente de 
cette théor ie , idée que nous n'avons pü donner i c i ; 
mais l'on trouvera affez au long dans notre ouvrage 
8c Texpofition de la théorie newtonienne, & les oh-
je£Hons qu'on y peut oppofer: c'eft l'objetparticulier 
d'une introduáion qui doit fe trouver á la tete, 8c 
dont ees réflexions ne font qu'un extrait, I I nous füf-
fira d'obferver ici que la théorie dont nous parlons , 
manque fans doute de l'évidence 8c de la précifion 
néceffaire pour convaincre l'efprit, puifqu'elle a é t e 
attaquée plufieurs fois 8c avec fuccés par les plus 
hábiles géometres. II n'en faut pas moins admircr les 
efforts 8c la fagacité de ce grand philofophe, q u i 
aprés avoir t rouvé fi heureufement 1̂  vérité dans un 
grand nombre d'autres queftions, a ofé entrepren-
dre le premier la folution d'un probléme , que per-
fonne avant lui n'avoit tenté. Auífi cette folution , 
quoique peu exadle, brille par-tout de ce génie i n -
venteur, de cet efprit fécond en reffources que per-
fonne n'a poffédé dans un plus haut degré que l u i . 

Aidés par les fecours que la Géométrie 8c la Mé­
chanique nous fourniffent aujourd'hui en plus gran­
de abondance, ef t - i l furprenant que nous faflíons 
quelque pas de plus dans une carriere vafte 8c diífi-
cile qu'il nous a ouverte? Les erreurs méme des 
grands hommes font inftruftives, non-feulement par 
les vües qu'elles fourniffent pour rordinairs, mai^ 
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jpar les pas inútiles qu'elíes nous épargnent. Les mé-
thodes qui les ont égarés, affez féduifantes pour les 
cbloüi r , nous auroient trompes coirnne eux. I I étoit 
néceflaire qu'ils les tentaffent, pour que nous en 
connulfions les écueils. La difficulte eft d'imaginer 
une autre méthode ; mais fouvent cette difficulte 
Coníifte plus á bien choiíir celle qu'on fuivra, qu'á la 
íuivre quand elle eft bien choifie. Entre les dineren-
tes routcs qui menent á une véri té , les unes prefen-
tent une entrée facile, ce font celles oh Ton fe jette 
d'abord; & fi on ne rencontre des obftacles qu'aprés 
ayoir parcouru un certain chemin, alors comme on 
ne confent qu'avec peine á avoir fait un travail inu-
í i l e , on veut du moins paroitre avoir furmonté ees 
cbftacles, & on ne fait quelquefois que les éluder. 
D'autres routes au contrairé ne préfentent d'obfta-
cles qu'á leur ent rée , l'abord en peut étre pénible; 
mais ees obftacles une fois franchis, le refte du che­
min eft facile á parcourir. 

I I faut convenir au refte que les géometres qui 
<bnt attaqué M . Newton fur la réfiftance des fiuidesy 
n'ont guere été plus heureux que lu i . Les uns aprés 
avoir fondé fur le calcul une théorie affez vague, & 
avoir méme cru que l'expérience leur étoit favora­
ble , femblent enfuite avoir reconnu & Tinfuffifance 
de leurs expériences mémes, & le peu de folidité de 
leur t h é o r i e , pour lui en fubftituer une nouvelle 
auíG. peu fatisfaifante. Les autres reconnoiffant de 
bonne-foi que leur théorie manquoat par les fonde-
mens, nous ont donné , au lieu de vrais principes , 
beaucoup de calculs. 

Ces confidérations m'ont engagé á íraiter cette 
matiere par une méthode entierement nouvelle, & 
fans rien emprunter de ceux qui m'ont précédé dans 
le méme travail. 

La théorie que j'expofe dans mon ouvrage, ou 
p lü tó t dont je donne l'effai, a ce me femble l'avan-
tage de n'étre appuyée fur aucune fuppolition arbi-
traire. Je fuppofe feulement, ce que perfonne ne peut 
ame contefter, qu'un fiuidt eft un corps compofé de 
iparticules trés-petites, détachées, & capables de fe 
anouvoir librement. 

La réíiftance qu'un corps éprouve lorfqu'il en cho­
que un autre, n'eft á proprement parler que la quan-
t i té de mouvement qu'ilperd.Lorfque le mouvement 
d'un corps eft al téré, on peut regarder ce mouve-
jnent comme compofé de celui que le corps aura 
dans l'inftant fuivant, & d'un autre qui eft détruit. I I 
n'eft pas difficile de conclure de - l á , que toutes les 
lois de la communication du mouvement entre les 
corps, fe réduifent aux lois de l'équilibre. C'eft auffi 
á ce príncipe que j 'a i réduit la folution de toüs les 
|>roblémes de Dynamique dans le premier ouvrage 
que j 'ai publié en 1743. J'ai eu fréquemment l'occa-
áion d'en montrer la fécondité & la fimplicité dans les 
différens traités que j ' a i mis au jour depuis; peut-
étre méme ne feroit-il pas inutile pour nous éclairer 
jufqu'á un certain pointfur lamétaphylique delaper-
cuflion des corps,& fur les lois auxquelles elle eft af-
fujettie. F . EQUILIBRE . Quoi qu'il en fo i t , ce prin­
cipe s'applique naturellement á la réíiftance d'un 
corps dans unjluide } c'eft auífi aux lois de l'équili­
bre entre lejluide & le corps, que je xéduis la recher-
che de cette réfiftance, Mais i l ne faut pas s'imaginer 
tjue cette recherche, quoique tres-facilitée par ce 
moyen, foit auffi limpie que celle de la communica­
t ion du mouvement entre deux corps folides. Sup-
pofons en effet que nous euffions l'avantage dont 
nous fommes privés , de connoitre la figure & la 
difpoíition mutuelle des partientes qui compofent 
les fiuidcs; les lois de leur réíiftance & de leur ac-
t ion fe réduiroient fans doute aux lois connues du 
snouvement; car la recherche du mouvement cora-
fiuniqué par un corps á un nombre quelconque de 
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€0rpufcules qui I'environneflt, n'eft qu'un probléme 
de Dynamique, pour la réfolution duquel on a tous 
les principes néceffaires. Cependant plus.le nombre 
de corpufcules feroit grand, plus le probléme de-
viendroit compliqué , & cette méthode par confé-
quent ne feroit guere praticable dans la recíherche de 
la réíiftance des JluidesMnis nous fommes méme bien 
éloignés d'avoir toutes les données néceffaires, pouir 
étre á portée de faire ufage d'une pareille méthode , 
comme i l a déjá été dit. Non-feulement nous igno-
rons la figure & l'arrangement des parties áesjlui-
des , nous ignorons encoré comment ces parties font 
preffées par le corps, & comment elles fe meuvent 
entr'elles. I I y a d'ailleurs une fi grande diiférence 
entre lefíuide & un amas de corpufcules folides, que 
les lois de la preffion &,de l'équilibre des folides font 
trés-différentes des lois de la preffion & de l'équili­
bre des fiuides ; l 'expérience feule a pü nous inftrui-
re de ces dernieres lo i s , que la théorie la plus fub-
tile n'eüt jamáis pü nous faire foup^onner: & aujour-
d'hui méme que l'obfervation nous'les a fait connoi­
tre , on n'a pü trouver encoré d'hypothéfe fatisfai­
fante pour les expliquer, & pour les réduire aux 
principes connus de la ftatique des folides, 

Cette ignorance n'a cependant pas empéche que 
l'on n'ait fait de grands progrés dans l'Hydroftati-
que; car les Philoíbphes ne poüvant déduire immé-
diatement & direfteraent de la nature ¿zs fiuides les 
lois de leur équilibre, ils les ont au moins réduites á 
un feul principe d'expérience, Végalité de prefjion m 
toutf.ns; principe qu'ils ontregardé (faute de mieux) 
comme la propriété fondamentale desj2z¿/¿ie5,& celle 
dont i l falloit déduire toutes les autres._ En effet con-
damnés comme nous le fommes, á ignorer les pre­
mieres propriétés & la contexture intérieure des 
corps, la feule reflburce qui refte á notre fagacité * 
c'eft de tácher au moins de faiíir dans chaqué matierie 
l'analogie des phénomenes, 6c de les rappeller tousa 
un petit nombre de faits primitifs & fondamentaux. 
La nature eft une machine immenfe, dont les refforts 
principaux nous font cachés: nous ne voyons mema 
cette machine qu'á-travers un voile qui nous dérobe 
le jeu des parties les plus délicates. Entre les parties 
les plus frappantes que ce voile nous laiffe apperce-
vo i r , i l en eft quelques-unes qu'un méme reíforí 
met en mouvement , & ce méchanifme eft ce que 
nous devons principalement chercher á déméler. 

Ne pouvant done nous flater de déduire de la na­
ture méme des fiuides , la théorie de leur réíiftance 
& de leur aftion, bornons-nous á la t irer, s'il eft 
poffible , des lois hydroftatiques , qui font depuis 
long-tems bien conftatées. La découverte purement 
expérimentale de ces lois fupplée en quelqne forte 
á celle de la figure & de la diípoíition des parties des 
fiuides, & peut-étre rend le probléme plus limpie, 
que fi pour le refoudre nous étions bornés á cette 
derniere connoiffance; i l ne s'agit plus que de déve-
lopper par quel moyen les lois de la réíiftance des 
fiuides, peuvent fe déduire des lois de l'Hydroftati-
que. Mais ce détail demande une affez longue fuite 
de propofitions, dont je ne pourrois préíenter i c i 
qu'une efquiffe fort imparfaite. Voy. RÉSISTANCE. 
Je me contenterai de d i r é , que voulant démontrer 
tout en rigueur, j ' a i t rouvé dans les propofitions 
méme les plus fimples, plus de difficultés qu'on n 'a^ 
roit dü en foup9onner, & que ce n'a pas été fans 
peine que je fuis parvenú á démontrer íur cette ma-
tiere les vérités les plus généralement connues, & les 
moins rigoureufement prouvées jufqu'ici. Mais aprés 
avoir pour ainíi diré facrifié á la füreté des principes 
la facilité du calcul, je devois naturellement'm'at-
tendre que l'application du calcul á ees mémes prin­
cipes feroit fort pénible; & c'eft auffi ce qui m'eft 
arr iyé: je ne vpudrois pas mém¿ affúrer que du moins 
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« n certains.cas la folution du problemedont i l eft 
^qucftion, ne fe refusát entierement á i'analyfe. C'eíl 
aux Savans á prononter fur ce p o i n t ; je croirois 
avoir travaillé fort utilement, fi j'étois parvenú dans 
une maíicre fi difficüe , íbk á fixer moi-meme , íbit 
á faire trouver á d'autres-jufqu'oíi peut aller la fheo-
r i e , & les limites oh elle eft forcee de s'arréter. 

f Quand je patle ici des bornes que la théorie doit 
í c preferiré-, je ne l'envifage qu'avec les fecours ac­
tuéis qu'elle peut fe procurer, non avec ceux dont 
«He poúrra s'aider dans la fuite, & quifont encoré 
á trouver: ear en quelque matiere que ce foi t , on 
tie doit pas trop fe háter d'élever entre la nature & 
l'efprlt humain un mur de íeparation. Pour avoir ap-
pris á nous méfier de notre indufirie , i l ne faut pas 
nous en méfier avec exeés. Dans rimpuiffance fré-
tquente que nous éprouvons de furmonter tant d'ob-
«acles qui fe préfentent á nous, nous ferions fans 
doute trop heureux,:fi nous pouvions au moins j u -
ger du premier coup-d'oeil jufqu'oü nos efforts peu-
vent atteindre. Mais telie eft toiit-á-la-fois la forcé 
& la foibleífe de notre efprit, qu'il eft fouvent auffi 
«langereux de prononcer fur ce qu'il ne peut pas que 
íu r ce qu'il peut. Combien de découvertes modernes 
dont les anciens navoient pas méme l 'ideeí Com-
t i e n de découvertes perdues, que nous contefterions 
peut-étre trop legerement í &c combien d'autres que 
nous jugerions impoffibles, font refervées pour no­
tre poftérité } 

Voilá les vúes qui m'ont guidé, & Tobjet que je 
me fuife propofe dans món ouvrage qui a pour t i tre: 
Jíffai d'une muvelle théorie de la réjifiance desjluides. 
Pour rendre mes principes encoré plus dignes de l'at-
tention des Phyficiens ic des Géometres , j ' a i crü de-
voir indiquer en peu de mots, comment ils peuvent 
s'appliquer á différentes queftions, qui ont un rap-
port plus ou moins immédiat á la matiere que je trai­
te ; telles que le mouvement d'un fiuide qui coule foit 
dans un vafe , foit dans un canal quelconque; les 
ofcillations d'un cofps qui flote fur un fiuide , & 
d'autres problémes de cette efpece. 

J'aurois delire pouvoir comparer ma théorie de la 
íéfiftance des jluides, aux expériences que pluíleurs 
phyficiens célebres ont faites pour la déterminer : 
mais aprés avojr examiné ees expériences, je les ai 
trouvées fi peu d'accord entr'elles, qu'il n'y a ce me 
íembie encoré aucun fait fuffifamment conftaté fur 
ce point. I I n'en faut pas davantage pour montrer 
«ombien ees expériences font délicates; auíli quel-
ques perfonnes trés-verfées dans cet art , ayant en-
trepris depuis peu de les recommencer, ont prefque 
abandonné ce projet par les diíHcultés de l'exécu-
tion. La multitude des forces, foit aftives, foit paf-
í i v e s , eft ici compliquée á un tel degre, qu'il paroít 
prefque impoffible de déterminer féparément l'effet 
de cnacune; de diftinguer, par exemple, celui qui 
vient de la forcé d'inertie d'avec celui qui réfulte de 
la tenaci té , & ceux - ci d'avec l'effet que peut pro-
duire" la pefanteur & le frotement des particules: 
d'ailleurs quand on auroit démélé dans un feul cas 
les effets de chacune de ees forces, 8c la lo i qu'elles 
fuivent, feroit - on bien fondé á conclure, que dans 
«n cas oíi les particules agiroient tout autrement , 
tant par leur nombre que par leur direftion, leúr 
difpofition & leur vítefle, la loi des effets ne feroit 
pas toute différente ? Gette matiere pourroit bien 
étre du nombre de celles oíi les expériences faites 
en peíit n'ont prefque aucune analogie avec les 
expériences faites en grand, &les contredifent mé­
me quelquefois, oíi chaqué cas particulier demande 

Íirefqu'une expérience ifolée, & oíi par conféquent 
es réfultats généraux font toújours trés-fautifs 8? 

írés-imparfaits. 
finfin la dificulté frsq«ente d'appliquer le calcwl 
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á la théor ie , pourra rendíe fouvent prefque impr»-
ticable la comparaifon de la théorie & de l'expétien-
ce: je me fuis done borné á faire voir l'accordde mes 
principes avec les faits les plus connus, 8c les plus 
généralement avoiiés. Sur tout le refte, je laiffe en­
coré beaucoup á faire á ceux qui pourront travailler 
d'aprés mes vúes 8c mes calculs. On trouvera peut-
étre ma fincérité fort éloignée de cet appareil, au-
quel on nerenonce pas toújours en rendant compte 
de fes travaux; mais c'eft á mon ouvrage feul á fe 
donner la place qu'il peut avoir. Je ne me flate pas 
d'avoir pouffé á fa perfeíHon une théorie que tant de 
grands hommes ont á peine commencée. Le titre 
á'ejfai que je donne á cet ouvrage, répond exafte-
ment á l'idée que j'en a i : je crois étre au moins dans 
la véritablc route; 8c fans ofer apprétier le chemin 
que je puis y avoir fait , j'applaudirai volontiers aux 
efforts de ceux qui pourront aller plus loin que moi; 
parce que dans la recherche de la vé r i t é , le premier 
•devoir eft d'étre jufte. Je crois encoré pouvoir don­
ner aux Géometres, qui dans la fuite s'appliqueront 
á cette matiere, un avis que je prendrai le premier 
pour moi-méme ; c'eft de ne pas ériger trop legere­
ment des formules d'algebre en vérités ou propofi-
tions phyfiques. L'efprit de calcul qui a chaffé l'ef-
prit de fyftéme, regne peut - étre un peu trop á fon 
tour: car i l y a dans chaqué fiecle un goút de philofo-
phie dominant; ce gout cntraine prefque toújours 
quelques préjugés, 8c la meilleure philofophie eft 
celle qui en a le moins á fa fuite. 11 feroit mieux fans 
doute qu'eile ne íút jamáis affujettie á aucun ton 
particulier; les différentes connoiffances acquifes par 
les Savans en auroient plus de facilité pour fe rejoin-
dre 8c former un tout. Mais c'eft un avantage que 
Ton ne peut guere efpérer. La Philofophie prend, 
pour ainíi d i ré , la teinture des efprits oú elle fe trou-
ve. Chez un métaphyficien, elle eft ordinairement 
toute fyftématique; chez un géometre , elle eft foi i-
vent toute de calcul. La méthode du dernier, á parler 
en général , eft fans doute la plus súre; mais i l ne faut 
pas en abufer, & croire que tout s'y réduife: autre­
ment nous ne ferions de progrés dans la Géométrie 
tranfeendante que pour étre á proportion plus bor-
nés fur les vérités de la Phyíique. Plus on peut tirer. 
d'utilité de l'application de celle - lá á celle - c i , plus 
on dojí étre circonfpeñ dans cette application. Foy* 
APPLICATION. Foyei aujfi Canicie RESISTANCE, 
8c la préfact de mon Effai d'une nouvelle théorie de la 
réfifiance des Jluides, d'oú ees réflexions font tirées. 
On y trouvera un plus grand détail fur cet objet; car 
i l eft tems de mettre fin á cet article. (O) 

F L U I D I T É , f. f. en Phyfique, eft cette propr ié té , 
cette affeftion des corps, qui les fait appeller ou qui 
Ies rend Jluides. Voye^ FLUIDE. 

Fluidité eft direftement oppofée á folidité. Voye^ 
SOLIDITÉ. 

Fluidité eft diftinguée Shumiditéy en ce que l'idée 
de la premiere propriété eft abfolue, au lieu que 
l'idée de la derniere eft relative, 8c renferme l ' i ­
dée d'adhérence á notre corps, c'eft-á-dire de quel­
que chofe qui excite ou peut exciter en nous la fen-
fation de moiteur, qui n'exifte que dans nos fens. 
Ainíi les métaux fondus, l 'air , la matiere é thérée , 
font des corps fluides, mais non humides; car leurs 
parties font feches, 8c n'impriment aucun fentiment 
de moiteur. I I eft bon de remarquer que liquide 8c: 
humide ne font pas abfolument la méme chofe; le 
mercure, par exemple, eft liquide fans étre humide. 
yoye{LiQ\iiJ>% & HUMIDE. 

Enfin liquide Se fiuide ne font pas non plus abfolu­
ment fynonymes; l'air eft unJluide fans étre un U~ 
quide, 8cc. Foye^ la fin de cet article. 

Les Gaffendiftes & les anciens philofophes cor-
pufijBlg^es ne fiipEPÍent que trois ¡condiüons eílea-
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tielles á la fiuidlté; favoir la ténuité, & le poli des 
particules qui compoíent les corps; des efpaces vu i -
des entre ees particules, & la rondeur de leur figure. 
Ainfi parle Lu crece, philofophe épicurien: 

Illa, auum debtnt ex lavibus atque rotundis 
EJfe magis, fluido qua corporc liquida conflant. 

« Tous les liquides formes d'un corps fluide, ne peu-
» vent étre compofés que de parties lices & fphéri-
» ques ». 

Les Cartéfiens, & aprés eux le doñeur Hook, 
Boyle, &c. fuppofent, outre les conditions dont 
nous avons par lé , le mouvement inteftin, irrégulier 
& continuel des particules, comme étant ce qui con-
ftitue principalement la fiuidlté. 

La fluidité done, felón ees phiiofophes, coníifte 
en ce que les parties qui compofent les corps fluides 
étant trés-déliées & trés-petites, elles font tellement 
difpofées au mouvement par leur ténuité & par 
leur figure, qu'elles peuvent glilTer aifément les unes 
fur les autres dans toutes fortes de direftions; qu'el­
les font dans une continuelle & irréguliere agitation, 
& qu'elles ne fe touchent qu'en qnelques points de 
leurs furfaces. 

Boyle, dans fon traite de lafluldltl, fait aufll men-
tion de trois conditions principalement requifespour 
la fluidité, favoir, 

IO. La ténuité des jparties : nous trouvons en effet 
que le feu rend les metaux fluides, en les divifant en 
parties trés-ténues; que les menftrues acides les ren-
dent fluides en les diflblvant, &c. Peut-ét re méme 
que la figure des particules a aufli beaucoup de part 
á la fluidité. 

2o. Quantité d'efpaces vuides entre les corpufeu-
tes, pour laiffer aux différentes particules la liberté 
de fe mouvoir entr'elles. 

3°. Le mouvement ou l'agitationdes corpufeules, 
qui vient, foit d'un principe de mouvement inhérent 
á chaqué particule, foit de'quelque agent extérieur 
qui pénetre & s'infinue dans les pores, & qui venant 
á s'y mouvoir de différentes manieres, communique 
une partie de fon mouvement aux particules de cette 
matiere. U prétend prouver par plulieurs obfer^a-
tions & par différentes expériences, que cette der-
niere condition eft la plus eífentielle á la fluidité. Si 
on met fur le feu, d i t - i l , dans un vaiífeau convena-
ble , un peu de poudre d'albátre tres-feche, ou de 
plátre bien tamifé, bientót aprés ils paroiífent aux 
yeux produire les mémes mouvemens & les mémes 
phénomenes qu'une liqueur bouillante. I I ne faut 
pourtant pas tout-á-fait conclure de-lá qu'un mon-
ceaude fable foit entierement analogue á un corps 
fluide ; fur quoi voyê  Vartlch FLUIDE. 

Les Cartéfiens apportent différentes raifons pour 
prouver que les parties des fluides font dans un mou­
vement continuel, comme, IO. la tranfmutation 
des corps folides en corps fluides ; de la glace en 
eau , par exemple , & au contraire. La principale 
diíférence qui fe trouve entre ees deux états du flui­
de, confiíte principalement, felón eux, en ce que 
dans l'un les parties étant fixées & en repos, ne for-
ment plus qu'un corps qui réfiíle au toucher; au 
Jieu que les parties de l'autre étant dans un monve^ 
ment a ñ u e l , elles cedent á la moindre forcé, 

1° . Les effets des fluides qui proviennent du mou­
vement : telles font rintrodu£Hon des parties des 
fluides entre ks pores des corps, ramolliffement 6c 
la diflblution des corps durs, l 'añion des menftrues 
corrolifs, ^c. Ajoütons á cela qu'aucun corps fol i-
de ne peut étre mis dans ün état de fluidité, fans 
í'intervention de quelque corps en mouvement, ou 
difpofé á fe mouvoir, comme le feu, l'air ou l'eau. 
Les Cartéfiens foútiennentde plus que la matiere fub-
tile ou l'éther eft caufe de la fluidité. Voye^ ExHER 
jg-MATIERE SVBTILE. 
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M . Boerhaave prétend que le feu eft la fource du 

premier mouvement, & la caufe de la fluidité des 
autres corps , de l 'air, de l'eau, par exemple, &c. 
I I prétend que toute l'atmofphere feroit réduite en 
un corps folide par la privation du feu, Foyei F E U . 

M . Muffchenbroeck oppofe au mouvement i n ­
teftin des fluides le raifonnement fuivant. Que l'on 
coníidere, d i t - i l , les parties d'un fluide bien pur, 
raflemblé dans un endroit oíi tout foit en repos. Ex-
pofez au microfeope pendant la nuit , lorfque tout 
eft en repos & dans un endroit fort tranquille, une 
petite goutte de lait ou de fang paffé , qui eft un l i ­
quide ; examinez fi fes parties font en mouvement 
ou repos, faifant enforte de ne rien remuer avec la 
main ou avec le corps : on voit alors les parties grof-
fieres en repos. Comment done, demande M. MulT-
ch enbroek, comment peut - onétablirque la nature 
des liquides demande qu'ils foient néceílairement en 
repos ? Mais quoique l'opinion de M . Muffchen-
broek foit vraiffemblable , voyê  /'ame/e F L U I D E , 
lolsde Véquiiibre sn0. I I I . cette preuve ne paroit pas 
fort concluante, puifque le mouvement interne des 
corpufeules, s'il eft rée l , eft d'une nature á ne pou-
voir étre faifi par aucune obfervation. Une preuve 
plus convaincante eft celle des petits corpufeules 
fufpendus dans l'eau , qui y reftent á la place oii ils 
font, lorfqu'aucune caufe n'agite le vafe.! Ces petits 
corpufeules ne feroient-ils pas en mouvement, fi les 
particules du fluide y étoient ? Le méme auteur op­
pofe au mouvement inteftin des fluides, l'attradion 
de leurs parties, qui fe faifant en fens contraire, doit 
teñir les particules en repos ; fur quoi voyê  C O H E ­
SIÓN & DURETÉ. 

Newton rejette la théorie cartéfienne de la caufe 
de la fluidité i i l lui en fubftitue une autre: c'eft le 
fameux principe de l'attraftion 8c de la répulfion. 
Foye^ au mot ATTRACTION , ce qu'on doit penfer 
de ce fyftéme. I I en réfulte que la caufe de la fiuiditc 
eft encoré inconnue, & que jufqu'ici les Philofo-
phes n'ont donné fur cela que des conjetures affez 
foibles. 

La cómpofition de l'eau eft furprenante , car ce 
corps fluide , fi rare, fi poreux ,• ou qui a beaucoup 
plus d'efpaces vuides intermédiaires qu'il n'a de fo-
lidité , n'eft nullement comprefllble par la plus gran­
de forcé ; & i l fe change cependant aifément en un 
corps folide, tranfparent & friable, que nous ap-
pellons glace; i l ne faut que l'expofer á un degré de 
froid determiné. Fcye^ FROID & GLACE. 

On remarque dans tous les fluides , que la pref-
fion. qu'ils exercent contre les parois des vaiffeaux , 
fe fait toújours dans la direftion des perpendiculaires 
aux cótés de ces vaiffeaux. Quelques auteurs ont 
c r ü , fans trop d'examen, que cette propriété réfulte 
néceffairement de la figure fphérique cíes particules 
qui compofent le fluide; fur quoi voy. Van. FLUIDE. 

I I eft vraiffemblable que les parties des fluides ont 
la figure fphérique ; on l'infere , Io. de ce que les 
corps qui ont une femblable figure, roulent & gliC-
fent les uns fur les autres avec une grande facilité, 
comme nous le remarquons dans les parties des l i ­
quides : Io. de ce que toutes les parties des fluides 
gróffiers, que l'on peut voir á l'aide du microfeope , 
ont une'figure fphérique, comme on peut le remar-
quer dans le lai t , dans le f«iPg> dans la férofité, dans 
les bulles & le mercure. 

M . Derham ayant examiné dans une chambre 
obfeure fous quelle forme paroiffent les vapeurs , 
trouva, á l'aide du microfeope \ que ce n'étoit autre 
chofe que de petits globules fphériques qui auroient 
pü former de petites gouttes. Si done on pouveque 
tous les liquides gromers font formés de globules , 
ne peut-on pas conclure par analogie, que la méme 
figure doit avoir lieu daps Ies parties des liquides 
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les plus fubtils? Muffchenb. Í / . de Phyfiq. G8y. 
& fuiv. 

L'expérience fait voir que les íluides groffiers fe 
•refolverit en fluides fort fubtils; on en peut voir la 
preuve & le détail dans Ytjfai de Phyf. de M. Mujfch. 
g. ó j j j . M . Homberg aflure que les metaux broyés 

.pendant long-tems avec l'-eau, fe diflblvent en ce 
liquide. Les fluides fe changent auííi en folides. In-
dépendammentderexemplede la glace, l'auteur deja 
cité en rapporte pluíieurs autres. Enfin les fluides, 
par la petiteíTe de leurs parti.es, pénetrent dans les 
•corps les plus durs; l'huile dans certaines pierres, le 
-mercure dans les metaux, &c. Les fluides ont aufll 
-difFérens degrés de vifcolité &: d'adhérence; fur quoi 
voye^ COHESION, & les mim.de ¿acai. desSciences, 
*73' & '74' . 

On donne le nom de liquide á ce qui efl: effeélive-
inent fluide, mais qui prend une furface de niveau; 
•au lieu que Ies fluides ne prennent pas toüjours cette 
íiirface , comme cela fe remarque á l'égard de la 
>flamme & de la fumée. En ce fens on peut diré que la 
flamme eft fluide fans etre liquide; & quand nous 
-avons dit aamotFzv, qu'clle pouvoit ne pas étre re-
gardée íomme fluide, nous prenions alors le mot 

Jluide dans fon acception vulgaire, c'efl-á^dire dans 
un fens moins étendu que nous ne le prenons i c i , & 
nous lui attachions la méme idee que nous attachons 
ic i au mot liquide. 

On peut diré de méme que l'air n'eft pas liquide; 
car la propriété naturelle & diflinñive de l'air n'eft 
pas de chercher á fe mettre de niveau, mais de cher-
cher á fe dilater. Si les parties de l'air tendent á fe 
mettre de niveau, c'eft tout au plus á la furface fu-
•périeure de l'atmofphere, oíi elles font dans le plus 
•grand degré poíüble de dilatation; mais dans cet état 
l'air eft fi raréfié, & fes parties fi éloignées les unes 
des autres, qu'á peine a-t-il quclque exiftence. 

Au refte, les feuls corps fluides qui ne foient pas 
liquides, font le feu & Vair; & comme nous en avons 
traite affez au long dans leurs articles, nous ne par-
lons ici que des fluides ordinaires, qui font en méme 
tems liquides. ( O ) 

FLUIDITÉ, {Etonomie anim.") c'eft la qualité par 
laquelle les globules, les particules qui entrent dans 
la compofition des humeurs animales, ont l i peu de 
forcé de cohéíion entr'elles, qu'elles font fufcepti-
bles d'étre feparées Ies unes des autres fans aucune 
réííftance fenlible, & de ceder á la forcé impulíive 
& fyílatique qui les fait couler dans les diíférens 
vaiífeaux ou conduits, & les diftribue dans tomes 
les parties du corps vivant dans l'état de fanté. f̂ oyê  
dans Vardcle FiBRE une digreflion fur les folides & 
les fluides, confidérés en général & relativement au 
corps humain. Foy. auffi HUMEUR, SANG , &c. (d) 

* FLUES, BRETTELLIERES, C AMERES, AN-
SIERES , CIBAUDIERES, termes de Peche; ce font 
<les efpeccs de demi-folles. Foye^ FOLLÉ. 

Ce fileí eft un de ceux qui font fédentaires , & 
qu'on retire au bout d'un certain tems par le moyen 
des cablots frappés contre Ies extrémités du filet, & 
íoíitenus par des boüees. 

*FLUE A MACREUSE OU COURTINE , termes de P¿-
¿he, forte de filet qui fert á prendre des oifeaux aqua-
tiqucs qui vicnnent manger, deplaine mer; des co-
^quillages fur Ies fonds. Ce filet eft tendu fur des p i -
quets, & foútenu entre deux eaux par la maree. Les 
macreufes venant poür prendre des moules , des 
i l ions, &c. remontantenfuite, elles fe trouvent pri-
fes par les mailles du filet: la méme cbofe arrive en­
coré quand elles defcendent pour fe fallir de leur 
yroie. Les mailles de ce filet ont % pouces 9 lignes 
£n quarré. Voye^ nos Planches de Peche. 

Les Pécheurs ont pour cette peche en mer, deux 
átíites du port d'environ deux tonneaux, montees de 
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fix hommes. Les tiffures de leurs fiíets ne font com™ 
poféesquede 30piecesquiontchacune 50braflesde 
longueur, ce qui ne donne á leur tilíure entiere que 
1500 brafles d'étendué. lis péchent depuis le mois 
de Septembre jufqu'en Avr i l . Leurs filets font flottes 
pierrés , comme les folies: ils ont ordinairement 
deux braflés de chíite ou de hauteur, la maille de 
trois pouces & demi á quatre pouces en quarré. Cha­
qué bateau a 80 pieces. 

F L U K E N , {Hijl . nat.) nom que les mineurs du 
pays de Cornoüailies donnent á une efpece de terre 
grifatre, dans laquelle fe trouvent des petits cailloux 
ou pierres blanches: elle eft dans le voilinage des fi-
lons; & les petites pierres qu'on y rencontre paroif-
fent avoir été détachées du filón , & roulées par le 
mouvement des eaux, attendu qu'elles font arron-
dies. I I y a lieu de croire que ce íont des fragmens 
de quartz. Foye^ le fuppl. du diñionn. de Chambers. 

* FLUONIE, (Mythobg.) déefle qui préfidoiU 
l'écoulement des regles, & aux évacuations qui fui-
vent l'accouchement. I I y en a qiti la confondent 
avec Junon, & qui prétendent que c'eft la méme 
déefle fous deux noms différens. 

FLUORS, {Hift. nat Mineral.) en latín flúores; 
pfeudo-gemmce, & c . Pluíieurs naturaliftes fe fervent 
de ce nom pour déligner des cryftallifations ou pier­
res colorees ou tranfparentes, qui font ou prifmati-
ques, ou cubiques, ou pyramidales, &c. qui par-lá ref-
femblentparfaitement á de vraies pierres prétieufes , 
dont elles ne different réellement que parce qu'elles 
n'ont point la méme dureté. I I y a desfluors de diffé-
rentes couleiirs:en effeton en trouve de rouges, que 
I'on nomme faux-rubis, pfeudo-rubinus ; de violets, 
qu'on nomme fauffes-améthyftes ¡pfeudo-amethyftus ¡ 
de j aunes, pfeudo-topaflús; de verás , pfeudo-fmarag' 
dus ; de blcus, pfeudo-faphirus, & c . Vallerius, dans fa 
minéralogie, regarde les fluors comme des variétés 
du cryftal de roche; cependant i l paroit que d'autres 
naturaliftes ont étendu la méme dénomination á des 
cryftaux ou á des pierres colorées qui font ou calcai-
res ou gypfeufes , & qui par conféquent ne font 
pas de la méme nature que le cryftal de roche, I I y 
a lieu de croire que c'eft aux métaux mis en difíblu-
t ion , & atténués par les exhalaifons minérales qui 
regnent dans le fein de la terre, que les fluors font 
redevables de leurs couleurs. Ce qui confirme ce 
fentiment, c'eft que c'eft ordinairement dans le voi­
linage des filons métalliques qu'on les rencontre en 
plus grande quantité. 

11 y a lieu de conjeélurer que le nom de fluors que 
l'on donne á ees pierres, & celui de flujfc par lequel 
on Ies déíigne en allemand, leur vient de la propriété 
qu'elles ont fouvent, de fervir de fondans ou de flux 
aux mines que I'on exploite dans leur voifinage: alors 
on les regarde comme étant d'une grande utilité, en 
ce qu'elles contribuent á faciliter la fuíion du miné-
ral. FoyeiFLVx, FONDANS, FUSIÓN. (—) 

F L U T E , f. f. (Littér.) L'invention de laflúie, que 
Ies Poetes attribuent á Apollon, á Pallas, á Mercure, 
á Pan, fait affez voir que fon ufage eft de la plus an-
cienne antiquité. Alexandre Polihyftor aflure que 
Hya^nis fut le plus anclen joüeur deflüte, 6c qu'il fut 
íuccedé par Marfyas, & par Olympe premier du 
nom , lequel apprit aux Crees l'art de toucher Ies 
inftrumens á cordes. Selon Athénée, un certain Sei-
r i tés , Numide, inventa la flúte á une feule tige, Si-
lene celle qui en a pluíieurs, & Maríyas la flúte de 
rofeau, qui s'unit avec la lyre. 

Quoi qu'il en fo i t , la paflion de la mufique répan-
due par-tout, fut non-feulement caufe qu'on goüta 
beaucoup le jeu de la flúte, mais de plus qu'on en 
multiplia fingulierement la forme. I I y en avoit de 
courbes, de longues, de petites, de moyennes, de 
fimples, de doubles, de gauches, de droites, d'éga< 
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l é s , ¿'inégales, &c. On fit de ees iníínimens de tout 
tois & de toute matiere. Enfin Ies mémes fíúies 
avoient difFérens noms chez divers peüples. Par 
«xemple , la courbe de Phrygie étoit la méme 
que le tityrion des Grecs d'ítalie, ou que le phtudon 
ties Egyptiens, qu'on appelloit aufli monaillt. 

Lesjluces courbes íbnr au rang des plus anciennes; 
telles íónt celles de la table d'Ifis: la gyngrine lúgu­
bre on la phénicienne, longue d'une palme meíuree 
dans toute fon étendue , étoit encoré de ce genre. 
Parmi Ies Jlúces moyennes, Ariftide le muficien met 
la pythique & les fiútes de choeur. Pauíanias parle 
des fiútcs argiennes & béotiennes. I I eft encoré fait 
mention dans queiques auteurs de Xafiúte hermiope, 
qu'Anacréon appelle tendré; de la lyliade, de la cy-
thariftrie ; des fiútcs précentoriennes, corynthien-
nes, égyptiennes, virginales, milvines, & de tant 
d'autres dont nous ne pouvons nous former d'idée 
jufte , & qu'i l faudroit avoir vües pour en parler 
pertinemment. On fait que M . le Fevre defefpérant 
d'y rien débrouiller, couronna fes veilles pénibles 
fur cette matiere, par faire des vers latins pour 
loüer Minerve de ce qu'elle avoit jette la fiáu dans 
Feau , & pour maudire ceux qui Ten avoient re-
tirée. 

Mais loin d'imlter M , le Fevre, je crois qu'on doit 
au moins tácher d'expliquer ce que Ies anciens en-
tendoient par lesfiátes égales & inégales , les fiutes 
droites & gauches, lesfiátes farranes, phrygiennes, 
lydiehnes, tibia pares & impares, tibia dextta & Ji-
nijlm , tibia farrana, pkrygia, lydicce, &C. dont i l 
eií fouvent fait mention dans Ies comiques, parce 
que la connoiífance de ce point de Littérature eíl né-
ceffaire pour entendre les titres des pieces dramati-
ques qui fe joüoient á Rome. Voici done ce qu'on a 
dit peut-étre de plus vraiffemblable & de plus ingé-
nieux pour éclaircir ce point d'antiquité. 

Dans les comedies romaines qu'on repréfentoit 
fur le théatre public , Ies joüeurs de fiute joüoient 
toújours de deux_/?aííí á - l a - íb i s . Celle qu'ils tou-
choient de la main droite , étoit appellée ¿roi« par 
cette raifon ; & celle qu'ils touchoient de la gauche, 
étoit appellée gauche par conféquent. La premiere 
n'avoit que peu de trous , & rendoit un fon grave ; 
la gauche en avoit plufieurs, & rendoit un fon plus 
clair & plus aigu. Quand les muficiens joiioient de 
ees deux fiíítes de différent fon, on difoit que la piece 
avoit été joüée tibiis imparibus} avec Ies fiútes inéga­
les ; ou tibiis dextris & finijiris, avec les fiíctes droites 
& gauches : & quand ils joüoient de deux fiútes de 
méme fon , de deux droites ou de deux gauches , 
comme cela arrivolt fouvent, on difoit que la piece 
avoit été joüée tibiis paribus dextris, avec des fiútes 
égales droites , fi c'étoit avec celles du fon grave; 
ou tibiis paribus finijiris, avec des fiútts égales gau­
ches , fi c'étoit avec des fiútes de fon aigu. 

Une méme piece n'étoit pas toújours joüée avec 
les mémes fiútes, ni avec les mémes modes ; cela 
changeoit fort fouvent. I I arrivoit peu t -é t re auffi 
que ce changement fe faifoit quelquefois dans la mé­
me repréfentation , & qu'á chaqué intermede on 
changeoit de fiúte; qu'á I'un on prenoit les fiútes 
droites, &c á l'autre Ies gauches fucceffivement. Do-
aiat prétend que quand le fujet de la piece étoit grave 
& íerieux, on ne fe fervolt que des fiútes égales droi­
tes , que l'on appelloit auffi Lydiennes, & qui avoient 
ie fon grave; que quand le lujet étoit fort enjoüé, on 
nefe fervoitquedesj?a«í égales gauches, qui étoient 
appellées tyriennes ou farranes, qui avoient le fon 
aigu, & par conféquent plus propre á la joie; eníin 
que quand le fujet étoit melé de l'enjoüé & du fé-
rieux, on prenoit les fiútes inégales, c'eft-á-dire la 
droite & la gauche, qu'on nommoit phrygiennes. 

Madame Dacier eft au contraire perfuadée que ce 
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rt*etoít point du tout le fujet des pieces qui regloit la 
muíique, mais Toccaílon oii elles étoient repréfen-
tées. En efFet, i l auroil été impertinent qu'une piece 
faite pour honorer des funérailles, eút eu une mu-
fique enjoüée; c'eíl pourquoi quand les Adelphes de 
Térence furent joüés la premiere fois, ils le furent 
tibiis Lydiis, avec les _/?aíeí lydiennes, c 'e í l -á-diré 
avec deux fiútes droites ; & quand ils fiirent joüés 
pour des occafions de joie & de divertiífement, ce 
fut tibiis farranisy avec les deux fiiues gauches. Ainíi 
quand une piece étoit joüée pendant íes grandes fé-
tes, comme la joie & la religión s'y trouvoient mé-
lées , c'étoit ordinairement avec les inégales; 
ou une fois avec deux droites, & enluite avec deux 
gauches, ou bien en les prenant alternativement á 
chaqué intermede. 

Au refte, ceux qui joüoient de la fiúte pour le théa­
tre , fe mettoient autour de la bouche une efpece de 
ligature ou bandage compofé de plufieurs courroies 
qu'ils lioient derriere la t é t e , afín que leurs joues ne 
paruífent pas enflées, & qu'ils püífent mieux gou-
vernerleur haleine & la rendre plus douce. C'eíl 
cette ligature que Ies Grecs appelioient popCtiacv; Sor 
phocle en parle, quand i l d i t : 

Ít/Vct yap a , ¡rjufxpoTim ctuXls-xott ÍTÍ y 
AAA aypictte (pvaa.t<n qmpGíiae ciTep. 

« I I ne íbuffle plus dans de p e t i t e s ^ « « j , máis dans 
» des foufflcts épouvantables, & lans bandage». Ce 
que Cicerón applique heureufement á Pompée, pour 
marquer qu'ilne gardoit plus de mefures, &c qu'il ne 
fongeoitplus á modérer fon ambition. I I eft parlé du 
bandage (popCe/a,autrement appellé Tnpiró/mioy dans PIu-
tarque, dans le fcholiafte d'Ariftophane & ailleurs, 
& l'on en voit la figure fur queiques anciens monu-
mens. 

La fiúte n'étoit pas bornée au feul théat re , elle 
entroit dans la plúpart des autres fpeñacles & des 
cérémonies publiques greques & romaines ; dans 
celles des noces , des expiations, des facrifices, 6c 
fur-tout dans celles des funérailles. Áccoútumée de 
tout tems aux fanglots de ees femmes gagées iquí 
polfédoient l'art de pleurer fans affliftion , elle ne 
pouvoit manquer de former la principalemufiquc des 
pompes fúnebres. A celle du jeune Archémore fils 
de Lycurgue, c'eíl fiúte qui donne le fignal, & ce 
ton des lamentations. Dans les fétes d'Adoais on fe 
fervoit auffi de la. fiúte, & l'on y ajoutoit ees mots 
lúgubres , a i , ai tov A^aw ; helas , helas, Adonis ! 
mots qui convenoient parfaitement á la triíleffe de 
ees fétes. 

Les Romains, en vertu d'une loi tres - ancienne 
& que Cicerón nous a coníervée , employerent la 

fiúte au méme ufage. Elle fe faifoit entendre dans les 
pompes fúnebres des empereurs , des grands, & des 
particuliers de quelque age & de quelque qualité 
qu'ils fuíTent; car dans toutes leurs funérailles oit 
chantoitde ees chants lúgubres appelléi nania, qui 
demandoient néceffairement l'accompagnement des 
fiútes } c'eíl encoré par la méme raifon qu'on diíóit 
en proverbe ,jaTn licet ad tihicines mittas , envoyez 
chercher Ies joüeurs de fiúte , pour marquer qu'uu 
malade étoit defefpéré, & qu'il n'avoit plus qu'un 
moment á vivre ; expreffion proverbiale, que Cir­
ce employe affez plaifamment dans les reproches 
qu'elle fait á Polyenos: íür fon impuiíTance. 

Puifque la fiúte fervoit á des cérémonies de diffe-
rente nature , i l falbit bien qu'on eüt trouvé l'art 
d'en ajuíler les fons á ees diverfes cérémonies, & 
cet art fut imaginé de trés-bonne heure. Nous lifons 
dans Plutarque que Clonas eíl le premier auteur des 
nomes ou des airs de fiúte. Les principaux qu'il 
inventa , & qui furent extrémement perfeñionnés 
apres l u i , font l 'apothétos, le fchoénion , le trime-
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les, ré leg iaque , le camafchios , i c cépionien , & 
le délos. Expliquons tous ees mots enigmatiques , 
qu'on trouve fi iouvent dans les anciens auteurs. 

L'air apochétos étoit un air majeílueux, referyé 
pour les grandes fétes & les cérémonies d'éclát. 

L'air jehoénion , dont Políux & Héfychius parlent 
beaucoup , devoit ce nom au caraftere de muíique 
& de poéfie, dans lequel i l étoit compofé ; carac-
tere qu i , felón Cafaubon , avoit quelque chofe de 
mou , de flexible, & pour ainfi diré d'effémine. 

L'air trimdes étoit partagé en trois ílrophes ou 
couplets : la premiare ftrophe fe joiioit fur le mode 
dorien ; la feconde fur le phrygien; la troiíieme, fur 
le lydien, & c'ell de ees trois changemens de mo-
des que cet air tirolt fon nom, comme qui diroit air 
a trois modes : c'eíl á quoi répondroit préeifément 
dans notre mufique un air á trois eouplets , dont le 
premier feroit compofé en c fol ut, le fecond Qnd lo­
rd, le troiíieme en efí mi. 

L'air ¿légiaque ou plaintif s'entend affez. 
L'air comarchios ou bacchique avoit le premier rang 

parral ceux que l'on joüoit dans les feftins & dans les 
aflemblées de débauches , auxquelles préfidoit le 
dieu Comus, 

L'air cépion empruntolt fon nom de fon auteur, 
eleve de Terpandre, qui s'étoit fignalé dans les airs 
pour la.fiúte Se pour la cithare ; mais on ignore quel 
étoit le carañere diftinftif de l'air cépionien. 

L'air déios femble íignifier air craintif & timide. 
Outre les airs de fiúte que nous venons de don-

ner , Olympe phrygien d'origine, compofa fur cet 
inftrument, á l'honneur d'Apollon, l'air appellé po-
lycéphak ou a plujíeurs tetes. Pindare en fait Pallas 
l'inventriee pour imiter les géraifleraens des foeurs 
de Médufe , aprés que Perfée lui eut coupé la tete. 
Comme les ferpens qui couvroient la tete de Mé­
dufe étoient cenfés íiffler fur différens tons 3 la fiúte 
imitoit cette yariété de íifflemens. 

Les auteurs parlent aufll de l'airpkarmatios, c'ell-
á-dire du char, Héfychius prétend que cet air prit 
ce nom de fon jeu , qui lui faifoit imiter la rapidité 
ou le fon aigu du mouvement des roues d'un char. 

L'air orthien eft célebre dans Homere , dans Arif-
tophane, dans Hérodote , dans Plutarque, & autres. 
La modulation en étoit élevée , & le rythme plein 
de vivaci té , ce qui le rendoit d'un grand ufage dans 
la guerre, pour encouragerles troupes. C'eft fur ce 
haut ton que crie la difeorde dans Homere, pour ex-
citer Ies Grecs au combat. C 'é to i t , córame nous le 
dirons bien-tót , en joüant ce raéme air fur la jlüce, 
que Timothée le thébain faifoit courir Alexandre 
aux armes. C ' é to i t , au rapport d 'Hérodote, le no-
me orthien que chantoit Arion fur la poupe du vaif-
feau, d'oíi i l fe précipita dans la raer. 

Enfin l'on met au nombre des principaux airs de 
fiúte le cradias , c'eft - á - diré Y air du figuier , qu'on 
joüoit pendant la marche des viftimes expiatoires 
dans les thargélies d'Alheñes ; i l y avoit dans ees 
fétes deux vidiraes expiatoires qu'on frappoit pen­
dant la marche avee des branches de figuier fauva-
ge. Ainli le ñora de cradias eft tiré de y.páS'», branche 
de figuier. 

Comme i l n'étoit plus permis de ríen changer dans 
lejeu des airs de fiúte, foit pour l'harmonie, foit pour 
la cadenee, & que les muficiens avoient grand foin 
de conferver á chacun de ees airs, le ton qui lui étoit 
propre; de - l á vient qu'on appelloit leurs chants 
nomes, c'eft-á-dire lol, modele, paree qu'ils avoient 
tous différens tons qui leur étoient affeñés , & qui 
fervoient de regles invariables , dont on ne devoit 
point s'éearter. 

On eut d'autant plus de foin de s'y conformer, 
qu'on ne manqua pas d'attribuer á rexcellenee de 
quelques-uns de ees airs, des effets furprenans pour 
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anlmer ou calraer les paflions des hommes. L'hlftoi-
re nous en fournit quelques exemples , dont nous 
difeuterons la valeur. 

Pythagore, felón le témoignage de Boece , voyant 
un jeune étranger éehauffé des vapeurs du vin tranf-
porté de colere, & fur le point de mettre le feu á la 
maifon de fa maitreffe , á caufe d'un rival préféré 
animé de plus par le fon Á'une. fiúte, dont on joüoit 
fur le mode phrygien ; Pythagore, d is - je , rendir á 
ce jeune homrae la tranquillité & fon bon fens , en 
ordonnant feulement au muíicien de changer de mo­
de, & de joüer gravement, fuivant la cadenee mar-
quée par le pié appellé fpondée, comme qui diroit au-
jourd'hui fur la mefure dont l'on compofé dans nos 
opéra les fymphonies connues fous le nom de fom-
meils , íi propres á tranquillifer & á endormir. 

Gallen raeonteune hiftoire prefque toute pareille, 
á l'honneur d'un muíicien de Milet , nommé Da~ 
mon. Ce font de jeunes gens ivres , qu'une joüeufe 
de fiúte a rendus furieux , en joüant fur le mode 
phrygien, &: qu'elle radoucit, par l'avis de ce Da-
mon, en paffant du mode phrygien au mode do­
rien. 

Nous apprenons de S. Chryfoftorae , qui Timo­
thée joüant un jour de la fiúte devant AÍexandre-le-
Grand fur le mode orthien, ce prinee eourut aux 
arraes aufli-tót. Plutarque dit prefque la raéme cho­
fe du joüeur de fiútt Antigénide, qui , dans un repas, 
agita de telle maniere ce raéme prinee, que s'étanr 
levé de table comme un forcené, i l fe jetta fur fes 
armes, & mélant leur eliquetis au fon de la fiúte, 
peu s'en fallut qu'il ne chargeát les convives. 

Voilá ce que l'hiftoire nous a confervé de plus me­
morable en faveur de la fiúte des anciens : mais fans 
vouloir ternir fa gloire , córame ce n'eft que fur des 
gens agites par les fumées du vin , que roulent pref­
que tous les exemples qu'on allegue de fes effets, 
ils femblent p a r - l á déroger beaucoup-au merveil-
leux qu'on voudroit y trouver. I I ne faut aujour-
d'hui que le fon aigu & la cadenee animée d'un mau-
vais hautbois, foútenu d'un tambour de bafque, pour 
achever de rendre furieux des gens ivres , & qui 
commeneent á fe hareeler. Cependant lorfque leur 
premier feu eft pafle, pour peu que le hautbois joue 
íur un ton plus grave , & ralentiífe la mefure , on 
les verra tomber infenfiblement dans le fommeil, 
auquel les vapeurs du vin ne les ont que trop difpo-
fés. Quelqu'un s'aviferoit-il, pour un fembiablé ef-
fet, de fe recrier fur le charme & fur la perfeftion 
d'une telle mufique ? On me perraettra de ne con-
cevoir pas une idée beaucoüp plus avantageufe de 
h fiúte, o u , fi l'on veut, du hautbois, dont Pytha­
gore & Damon fe fervirent en pareils cas. 

Les effets de la fiúte de Tiraothée ou de celle d'An-
tigénide fur Alexandre , qu'ont-ils de fi furprenant ? 
N'eft-il pas naturel qu'un prinee jeune & belliqueux, 
extrémément fenfible á l'harmonie , & que le v in 
coramenee á échauffer, fe leve brufqueraent de ta­
ble , entendant fonner un bruit de guerre , prenne 
fes armes & fe mette á danfer la pyrrhique, qui étoit 
une danfe irapétueufe , oü l'on faifoit tous les mou-
vemens militaif es, foit pour l'attaque , foit pour la 
défenfe ? Eft-il néceffaire pour cela de fuppofer dans 
ees muficiens un art extraordinaire , ou dans leur 

fiúte un fi haut degré de perfeñion ? On voit dans le 
feftin de Seuthe , prinee de Thraee, décrit par X é -
nophon, desCérafontins fonner la charge avec des 
^«£«5 & des trorapettes de cuir de boeuf crud ; & 
Seuthe lui-raérae fortir de table en pouflant un cri 
de guerre , & danfer avec autant de vitefle & de le-
gereté , que s'il eüt été queftion d'éviter un dard. 
Jugera-t-on de-lá que ees Cérafontins étoient d'ex-
cellens maítres en Mufique ? 

L'hiftoire parle d'un joüeur. de harpe qui y ivoi t 
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fous Éric I I . ro i de Danetnark , & q u i , au rapport 
de Saxon le grammairien , conduifoit íes auditeurs 
par degré, jufqu'á la fureur. I I s'agit maintenant d'un 
fiecle d'ignorance & de barbarje,oü la Mufiqueextré-
ment degenerée , ne laiíToit pas néanmoins , toute 
imparfaite qu'elle étoit , d'exeiter les paffions avec 
la méme vivacité que dans le íiecle d'Alexandre. 
Concluons que les effets attribués á la fiüu des an-
ciens, ne prouvent point feuls l'extréme fupériorité 
de fon jeu , parce que la mufique la plus limpie, lá 
plus informe , & la plus barbare , comme la plus 
compofee, la plus réguliere & la mieux concertée, 
peut opérer dans certaines conjonñures, les préten-
dues merveillcs dont i l s'agit ici . 

C'eit aflez parler des j lhts anciennes, de leurs dé-
nominations, de la variété de leurs airs , de leurs 
ufages, & de leurs effets: ontrouvera cette matiere 
difcutée plus á fond dans les ouvrages de Meurfius 
& de Gafpard Bartholin, de übiis v&urum , 6c dans 
le dialogue de Plutarque fur la Mufique , traduit en 
fran^ois avec les favantes remarques de M . Burette, 
qui ornent les mémoires de l'académie royale des Inf-
críptions. Anide deM. le Chevalier D E J A V C O V R T . 

F L Ú T E D O U B L E , {injlrum. de Muflq. ) La doublc 
fiúte ou la fiúte a deux tiges étoit un inftrument do-
meftique en ufage chez les anciens, & fur laquelle le 
muficien feul pouvoit executer une forte de concert. 

La doubleflüte étoit compofee de deuxfiútes unies y 
de maniere qu'elles n'avoient ordinairement qu'une 
embouchure commune pour les deux tuyaux. Ces 
fiütes étoient ou égales ou inégales, foit pour la lon-
gueur, foit pour le diametre ou la groífeur. Les 
tes égales rendoient un méme fon : les inégales ren-
doient des fons diíFérens , Tun grave, l'autre aigu. 
La fymphonie qui réfultoit de l'union des deux 
tes égales, étoit ou runiífon, lorfque les deux mains 
du joüeur touchoient en méme tems les mémes trous 
fur chaqué jLüte, ou la tierce, lorfque les deux 
mains touchoient diíFérens trous. La diveríité des 
fons, produite par l'inégalité des flútes', ne pouvoit 
ctre que de deux efpeces , fuivant que ces fiútes 
étoient á l 'oftave, ou feulement á la tierce; & dans 
l'un & l'autre cas, les mains du joüeur touchoient 
en méme tems les mémes trous fur chaqué flute, Si 
formoient par conféquent un concert ou á f oftaye 
ou á la tierce. 
. Au refte Apulée dans fes fiorides attribue á Hya-

gnis l'invention de la doubleflute. Cet Hyagnis étoit 
pere de Maríias , & paífe généralement pour l ' in-
venteur de l'harmonie phrygienne. I I floriíToit á Cé-
lenes ville de Phrygie, la i242e année de la chroni-
que de Paros , 1506 ans avant J. C. Anide de M. 
le Chevalier D E JAUCOURT. 

FLUTE DES SACRIFICES ; i l y en avoit une infinité 
de diíFérentes fortes: on prétend qu'elles étoient de 
boüis ; au lieu que celles qiii fervoient aux jeux ou 
aux fpeñacles, étoient d'argent, d'ivoire, ou de Tos 
de la jambe de l'áne. Nous ne favons de ces flútes y 
que ce que le coup-d'oeil en apprend par l'infpeñion 
des fnonumens anciens. Foye^-zn. une dans nos Plan­
ches de Lutkerie. 

FLUTE D'ACCORDS, inftrument de Mufique com-
pofé de deux flútes paralleles , & pratiquées dans le 
méme morceau de bois; on touche la fiúte droite de 
la main droite, 6c la gauche de la raain gauche. 
F y e i nos Planches de Lutherie. 

FLUTE ALLEMANDEOM TRAVERSIERE, inftrument 
de Mufique a vent, eíl un tuyau de bois de quatre pie-
ces, percées & arrondiesfur le tour, qui s'aíTemblent 
les unes aux autres par le moyen des noix. Foye^ 
N o i x DES INSTRUMENS Á VENT, dans lefquelles 
les parties menúes des autres pieces doivent entrer. 
Foye^ la figure de cet inftrument, ¿am nos Planches de 
¡¿¡ttherie. 
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A la premierepartie ou tete de la fiúte qui eft com­

me la fiilte-k-hec, percée d'uh trou rond dans toute 
fa longueur A £ , comme on peut le voir dans la fe-
conde figure, eft un trourond O , qui eft l'cmbouchu-
re. Ce trou, comme tous les autres de cet inftrument, 
eftévafé en-dedans. L'extremite^ de fiúte eftfer-
mée avec un tampon de liége a , qui s'ajufte exañe-" 
ment dans le tuyau de la fiúte. Ce tampon eft re-
couvert par un bouchon A , qui eft de la méme ma~ 
tiere que fiúte que l'on fait de bois ou d'ivoire, ou 
de tout autrebois du r&préc i eux , comme l'ébenej, 
le bois de violette, & dont on garnit ordinairement 
les noix avec des frettes d'ivoire. Pour les ettipécher 
de fe fendre, on met deflbus l'ivoire quelques brins 
de filaífe, que l'on enduit de colle-forte, & par-def-
fus lefquels on enfile les fretes. Foye^ Carticle N o i x 
DES INSTRUMENS Á VENT. Pour perforer & tour-
ner lesmorceaux quicompofent la fiúte traverfiere j , 
on fe fert des mémes outils & des mémes moyens 
queceux dont onfe fert pour travailler ceuxqui com-
pofent hi fiúte douce ou á-bec. Foye^ FLUTE DOUCE 

A-BEC . On pratique une entaille dans la derniere 
noix D , pour y loger la cié ¿c & fon reffort de la i -
ton élaftique, par le moyen duquel fa palette ou foü-
pape c qui eft garnie de peau de mouton, eft tenue 
appliquée fur le feptieme trou auquel le petlt doigt 
ne fauroit atteindre, & qui fe trouve fermé par ce 
moyen. Cette cié eft d'argent ou de cüivre. 

Pour bien joüer de cet inftrument, i l faut com* 
mencer par bien polléder I'embouchure, ce qui eíl 
plus difHcile que l'on ne penfe. Toutesfortes de per-
fonnes font parler lesfiútesA-\¡zz; mais peu peuvent 
fans l'avoir appris, tirer quelque fon de \& fiúte tra-
verfiert; ainfi nommée, parce que pour en joüer on 
la met en-travers du vifage, enforte que la longueur 
de la fiúte foit parallele á la longueur de la bouche 
avec laquelle on fouíHe, en ajuftant les levres fur le 
trou O , enforte que la lame d'air qui fort de la bou-
che , entre en partie dans la fiúte par cette ouver-
ture. 

Soit que l'on joue debout ou aífis, i l faut teñir le 
corps droi t , la téte plus haute que baífe , un peu 
tournée vers l'épaule gauche ', les mains hautes fans 
lever les condes ni les épaules , le poignet gauche 
ployé en-dehors, & le méme bras prés du corps. SÍ 
on eft debout, i l faut étre bien campé fur fes jambes , 
le pié gauche avancé, le corps pofé fur la hanche 
droite, le tout fans aucune contrainte. On doit fur-
tout obferver de ne faire aucunmouvement du corps 
ni de la té te , comme plufieurs font, en battant la me-
fure. Cette attitude étant bien prife, eft fort agréa-
ble, & ne prévient pas moins les yeux que le fon de 
l'inftrument fíate agréablement l'oreille. 

A l'égard de la politlón des mains, la gauche doit 
étre au haut de la fiúte que l'on tient entre le pouce 
de cette main & le doigt indicateur qui doit boucher 
le premier trou marqué 1 dans la figure ; le fecond 
trou eft bouché par le doigt médium, & le troiíieme 
par le doigt annulaire. La main droite tient la. fiúte 
par fa partie inférieure: le pouce de cette main qui 
eft une peu ployée en-dedans, foútient la fiúte par-
deíTous, 6c les trois doigts de cette main, favoir, l 'in-
dicateur, le moyen 6c l'annulaire, bouchent Ies trous 
4, 5,6; le petit doigt fert á toucher fur la cié 
b c faite en bafeule, enforte que lorlque l'on abaifle 
l'extrémité ¿ , la foúpape ou palette c débouche le 
feptieme trou. I I faut teñir la fiúte prefque horifon-
talement. 

Pour bien emboucher la fiúte traverfiere 5c Ies inf-
trumens femblables, i l faut joindre les levres Tune 
contre l'autre, enforte qu'il ne refte qu'une petite ou-
verture dans le milieu, large environ d'une de mi-lia 
gne, 6c longue de trois ou quatre; on n'avancera 
point les levres en-devant, comme lorfque l'on veut 

X X x x x i) 



8p F L U 
fouffler une chandélle pour 1 eteindre: au contraire, 
on les retirera vers les coins de la bouche, afín qu'el-
les foient unies & applaties. I I faut placer l'embou-
chure O de \a.Jlútt vis-á-vis de cette petite ouvertu-
re , íbuffler d'un vent moderé , appuyer lafiúte con-
tre les levres, & la tourner en-dedans ou en-dehors, 
juíqu'á ce qu'on ait trouvé le fens de la faire parler. 

Lorfqu'on fera parvenú á faire parler la j lüte, & 
qu'on fera bien aíTúré de Tembouchure > on pofera 
les doigts de la main gauche les uns aprés les autres, 
& on reitera fur chaquetón en réitérant leíbuíHe,juA 
qu'á ce qu'on en íbit bien aífure; on placera de mé-
me les doigts de la main droite, en commenfant par 
le doigt indicateur, qui eíl aufli le doigt de la main 
gauche, que Ton a pofé le premier. Le ton le plus 
grand fe fait cnbouchant tous les trous, comme on 
peut voir dans la tablature qui eft á la fin de cet ar-
ticle. 

Cette tablature contientfcptrangées de zéros noirs 
ou blancs; chacune de ees rangées répond au trou de 
la Jlúte, qui a le méme chiffre que cette rangée. Une 
colonne de fept zéros noirs ou blancs, repreíénte les 
fept trous de la fiáte: le zéro fupérieur répond au pre­
mier trou de cet iní trument, qui eft le plus prés de 
l'embouchure ; & les autres en defeendant, répon-
dent fuccefilvement aux autres trous de lafiátejelon 
les nombres 1 ,1 ,3 ,4 ,5 ,6 , 7 , / ^ . Les bianes marquent 
quels trous de laj?«« doivent étre ouverts, & les 
noirs quels trous doivent étre fermés , pour tirer 
de h Jlúte le ton de la note qui eíl au-deffus de la co­
lonne de zéró ou d'étoiles dans la portee de mulique 
qui eft au-deffus. 

L'étendue de idifiúte eft de trois oftaves, qui ré-
pondent aux colonnes de zéros de la tablature. 

Le fon le plus grave de la fiúte, non compris Vut 
^ : , eft le ré qui fonne runillon du r¿ qui fuit immé-
diatement aprés la cié de c-fol-ut des clavecins, lef-
quels font á l'oftave au-deflbus du preftant de l'or-
gue. Voye^ CLAVECÍN , la tabU du rappon & de 
l'étmdue des injlrumens de mujique. Ce fon, de méme 
que Vut ̂  au-deffous, fe fait en bouchant tous les 
trous exañement & foufflant tres - doucement, ob-
fervant par Vut ^ de tourner l'embouchure en-de­
dans. I I íaut remarquer que plus on monte fur cet 
ínftrument, plus on doitaugmenter le vent: enforte 
que par le rék l 'oñave du plus grave fon de la Jlúte, 
i l puiffe la faire monter á l 'odave. 

I I faut obferver que lorfque Fon defeend de Vut 
naturel de la feconde oftave au_/f bemol, ou que du 

orx monte á Vut, \ejí\/ doit fe faire comme i l eíl 
marqué á la feconde poíition de ceT?, qui outre qu'-
elle eft plus jufte, conduit plus facUement á celle de 
Vut naturel. 

Les fons aigus J i , ut, ré de la íroifieme odaye, 
ne peuvent pas fe faire furtoutes lesjlutes j plus elles 
font baíTes, plus i l eft facile de les en tirer. On les 
obtient avec un corps d'amour, & plus facilement 
encoré avec unebaffe áeJlúte traverfiers. 

On adapte quelquefols á wnefiúte jufqu'á 7 corps 
de la main gauche de différentes longueurs, & que 
l'enpeut fubftituer les uns aux autres pour baiffer le 
fon total de la Jlúte avec les longs, & le hauffer avec 
les plus courts. La dníérence des fons prodiúts par le 
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plus long & le plus court de ees corps, eft d'envi-
ron un ton , enforte que par ce moyen la Jlúte peut 
s'accorder avec quelqu'inftrument fixe que ce foit 
á l'uniffon duquel elle ne pourroit pas fe mettre fi 
elle n'avoit qu'un feul corps. 

I I y a d'autres fiútes plus grandes ou plus petites 
que celles-ci, qui n'en different ni par la ftrufture ni 
le doigter, mais feulementpar la partie qu'elles exé-
cutent; telles font les tierces, quintes, oüaves & 
baíTes deJLútes. 

Comme i l ne fuffit pas pour bien joüer de cet ínf­
trument , de faire facilement tous les tons qu'on en 
peut tirer, mais qu'il faut encoré pouvoir faire les 
cadenees fur tous ees tons, c'eft pour les enfeigner 
que nous avons ajoúté une fuite á la tablature, par 
laquelle on connoít par les zéros noirs &: blancs con-
joints par une accolade, de quel trou la cadenee eft 
prife , & fur lequel i l faut frapper avec le doigt; le 
premier trou compris fous l'accolade, marque oíife 
fait le port de vo ix , & la feconde de ees deux chofes 
qui eft fuivie d'une virgule, marque le trou fur lequel 
i l faut trembler. On doit paffer le port de voix Scla 
cadenee d'un feul coup de langue. Voye^ lo, tablaturet 
I I y a quelques cadenees qui fe frappent de deux 
doigts, comme par exemple, celle de Vut prife 
du re naturel, & quelques autres finiffenten levant 
les doigts, ce qu'on peut connoítre par les zéros 
blancs accompagnés de la virgule. 

Outre la connolflance des tons, femi-tons, & des 
cadenees, i l faut encoré avoir celle des coups-de-
langue , des ports-de-voix, accents, doubles-caden-
ces , flatemens, battemens, &c* Les coups-de-lan-
gue articulés font l'explofion fubtile de l'air que Ton 
íouffle dans la Jlúte, en faifant le mouVemement de 
langue que Fon feroit pour prononcer tout bas la 
fyllabe tu ou ru. On donne un coup-de-langue fur 
chaqué note, ce qui les détache les unes des autres; 
loríque les notes íbnt coulées,on donneun coup-de-
langue fur la premiere , qui fert pour toutes les au­
tres que l'on paffe du méme vent. Les coaps-de-lan-
gue qui fe font fur tous les inftrumens á-vent, doi­
vent étre plus ou moins marqués fur les uns que fur 
les autres; par exemple, on les adoucit fur la j?¿« 
traverjiére, on les marque davantage fur lajlúte-k~ 
bec, 6c on les prononce beaucoup plus fortement 
fur le hautbois. 

Le port-de-voix eft un coup-de-langue anticipé 
d'un degré au-deffous de la note fur laquelle on le 
veut faire; le coulement au contraire eft pris d'un 
ton au-deffus, & ne fe pratique guere que dans les 
intervalles de tierces en defeendant. 

L'accent eft un fon que l'on emprunte fur l 'extré-
mité de quelques tons, pour leur donner plus d'ex-
preffion; la double cadenee eft un tremblement or-
dinaire, fuivi de deux doubles crochés , coulées ou 
articulées. 

Pour les flatemens ou tremblemens mineurs & Ies 
battemens, voyei les principes de la Jlúte travej-jiere 
du fieur Hotterre le Romain, de la chambre du 
ROÍ , imprimées á Paris, chez J. B. Chfiftophe Bal-
lard ; ouvrage dont nóus avons tiré une partie de 
cet artjcie. 
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ÍFLUTE ALLEM ANDE, (JeU d'orgue.') ce )eu qui eft 

¿e plomb, n'a ordínairemefit que les deux ,oáaves 
des íailles & du deffus , & íbnne runiíTon du huit 
pies, dont i l ne differe que parce.qu'il eft de plus 
groffe taille. Foye^ la. tabk du rapport & de l'étendue 
desj .ux de Porgue. 

FiUTE^^/íK^'o^Kd^cjcieuqwi a quatre oda ves j 
fonne runiflbu du.prcftjnt ou du quatre^piés. Foyei 
la tabk du rapport & de l'étendue desjeux de Torgue. 
hs. fiíce.efk deploml}; les balfles font bouchées á 
raz & % oreilíes ;les taiíles font á cheminées & á 
oreilles, & les deffus ouverts-. Voyei la fig. j á , P l . 
d'orgue. A eí l un tuyau des baffes, B ün tuyau des 
tailles , C un tuyau des deffus. Ce jeu doit étre de 
plus groffe'taílle que le preftant, quoiqu'il lui foit 
áruniffon. ' 

FLUTE DOUCE OU Á B E C . I I y á deux efpeces de 
fiútes ; favoir, lesjlutes douces ou ¿ bec , & lesfíúíes 
traverfieres. Les Jlútes douces reprélentées dans nos 
Planches deLutkeney font compolées de trois parties : 
la premiere marquée A dans la Planche , & qu'on 
appelle la tete, eíl percée d'un t rou , ainfi que les 
auíres parties , dans toute fa longueur; ce trou qui 
«ft rond , va en diminnant vers la partie B qu'on ap-
pelle/ í / íe-; en forte-qu'iLn'a vers rextréniité-ff,que 
3a móitié de diametre de l'ouverture A ; on perce 
ees trous avec des perces, VOJK^PERCES, qui font des 
efpeces de tañeres poimues. Aprés que chaqué mor-
ceau eft perforé dans toute fa longueur, & que le 
í rou eft agrandi autant qu'il convient, on enfile de-
dans un mandnn cylindrique , par le moyen duquel 
en monte les pieces de la fiüte fur le tour á deux 
pointes, pourles arrondir extérieurement&les or-
ner de moulures. Quelques fañeurs fe fervent pouf 
la méme opérat ion, du tourá lunette. foye^ TOUR 
A LUNETTE . On obferve en tournant la piece C , 
qu'on appelle le corps de ménage, deux parties, ^ , ¿ , 
d'un moindre diametre, pour qu'elles entrent dans 
les trous D E , d'un plus grand diametre que le trou 
intérieur , qui font pratiquées dans Ies grofféurs ou 
renflemens D E qu'on appelle noix, voye^ N o i x . A 
la partie fupérieure dé la piece ^ í , eft un trou quar-
t é qu'on appelle bouche : ce trou quarré eft évu idé , 
enforte qu'il refte une languette, levre, ou bifeau, 
dont la tete fe préfente vis-á-vis de l'ouverture ap-
pellée /aOTzíT-ê  cettelumiere eft l'ouverture ou le vui-
de que laiffe le bouchon, avec lequel on ferme l'oü-
verture fupérieure de hjlí¿¿e; ce bouchon n'eft point 
cntierement cylindrique, comme i l faudrolt qu'il fút, 
jpour ferrer exadement le tuyau; mais aprés avoi'r 
Cté fait cylindrique, on en a oté une tranche furtou-
íe fa longueur; en forte que la bafe du bouchon eft 
un grand fegment de cercle : la partie fupérieure du 
bouchon & de lajlúte eft luthée en bifeau du cóté 
oppofé á la lumiere. Ce bifeau que Ton fait pour que 
l 'on puiffe mettre lafíúte entre les levres, doit étre 
^ourné vers le mentón de celui qui jone. 

Pour joüer dé cet inftrument, i l faut teñir la fíúíe 

F L 99 
droitedeVántíol ; placer le bout d'en-haut A entré 
les levres, le moins avant que l'on pourra, & la te­
ñir enforte que le bout d'en-bas, oü ia patte B , foit 
éloignée dú corps d'environ un p i é : i l ne faut point 
lever Ies coudes, mais les laiffer tomber négligem-
ment prés du corps. On poferala main gauche en 
haut, & la droite en bas de l'inftrument, enforte que 
le pouee de la main gauche bouche le trou de def* 
fous la Jlute marquée / , & les dpigts indicateur, 
moyen, te annulaire de la méme main , les trous 
marqués 2 , 3, 4 ; le doigt indicateur de la main 
droite doit boucher le trou 5; le doigt moyen , ;le 
trou 6 ; le doigt annulaire, le trou 7; & le petit 
doigt de la méme main, le trou 8. Le pouce de. Ja 
main droite, comme celui de la main gauche, doit 
étre par-deffous laJiúte i i l fert feulément á la teñir 
en état. 

Pour apprendre á faire tpus les fons & íes caden­
ees de cet inftrument qui a deux oñaves 6c un ton 
d'étendue, i l faut boucher ou ouvrir les trous, com­
me i l eft marqué dans la tablature qui fui t , dont les 
notes de munque marquent Ies tons , & les zéro 
blancs & noirs, la difpofition des doigts.On con^oit 
aifément que les zéro blancs marquent les trous ou­
verts , & que les noirs marquent les trous bouchés: 
ainfi pour faire le ton f a , premiere noté de la ta­
blature , & fous lequel on voit hiíit zéro noirs , i ! 
faut boucher tous les trous; pour faire le foI ,.note 
troiíieme, i l faut boucher tous les trous, excepté le 
huitieme; ainli des autres. 

On doit obferver que plus on monte fur cet ihfi» 
trument, plus on doit augmenter le vent; & que les 
zéro á demi-fermés qui répondent au premier t rou , 
marquent un pincé; le pincé fe fait en faifant entrer 
l'ongle du pouce dé la main gauche dans lertroii 1, 
afin de le fermer á moit ié; ce qui fe praüque pour 
tous les trous hauts, comme on peut le voir dans la 
tablature. 

11 ne fuífit pas, pour bien joüer de cet inftrument, 
de faire tous les tons de la tablature, i l faut encoré 
pouvoir faire les cadenees fur tous ees tons; c'eft ce 
qui eft enfeigné par la fui te de la tablature-intitulée 
cadenees de lajlutt a bec, oíi les zéro conjoints'par une 
accolade, comme on le voit dans les figures, mar­
quent , le premier, le trou d'oíi eft prife la cadenee; 
& le fecond, celui fur lequel j l faut frapper avec le 
doigt: lorfque le trou eft ouvert, i l faut finir la ca­
denee en levant: telle eft celle á\ifa , du / / , Scc. 

Au contraire, lorfque le zéro eft noir, on doit fi­
nir la cadenee en fermant le trou qui lui répond 
avec le doigt. 

Pour ce qui eft des coups-de-Iangue, des coulés 
ports-de voix , accens , &c. voyê  l'article FLUTE 
TRAVERSIERE , & les principes pour joüer de cet 
inftrument, du fieur Hottere le Romain, flíite de la 
chambre du R o i , imprimes á Paris chezj, B . Chrif-
tophe B aliard. 
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* FLUTE DE T A M B O U R I N , OU k TRÓÍS TRÓÜS, 
{^Lutherie.} cette Jlúte n'a effeaivemeñt que trois 
trous, deux du cóté de la lumiere, & un du cóté op-
pofé. Malgré ce petit nombre d'ouvertures, elle a 
l'étendue d'une dix-feptieme: voici fa tablature or-
dinaire. 
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Les trous que nous avons marqués comme bou-
ches, ne le font pas tous exaftement; c'eft le plus 
cu moins qu'on y laifle d'onverture , avec la quan-
tité de vent, qui donne la différence des fons. Sur cét 

Tome F l . 

inftrument, ón fauté de l'/w de la premíere o á a v é 
auyo/, parce que cette premiere oftave ne peut s'e-
xécUter en entier; au lieu qu'on exécute fans inter-
ruption tous les tons compris depuis le fol de la pre-
riliere oftave jufqu'au fol de la íeconde, & depuis 
to.fol jufqu'á l'a/. I I y a des hommes qui fe fervent 
de cette jLüu l i habilement, & qui en connoiííent fi 
bien les differens fauts, qu'ils en tirent fans peine 
jüfqu'á l'étendue d'une vingt-deuxieme. 

F L U T E , [Marine.) bátiment dé chargé appareillé 
eii vaiíTeau, dont la varangue eft plate & les facons 
peu taillées, pour ménager beaucoup de place dans 
la cale. 

La J?«Í¿ eft fort píate de varangües; & les ¿eiñteá 
vont de telle forte depuis l'étrave jufqu'á l'étam* 
bord, qu'elle eft auflí ronde á l'arriere qii'á ravanf, 
ayant le ventre fi gros qu'elle a une fois plUs de bou-
chin vers le franc tii lac, qu'au derniér pont. 
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Marine, Planche X r . fig. 22. le deffein tfnneftute, 

Nous donnons en France le nom áe fiúte, ou de 
vaijjeau armeenjlute, á tous les bátimens qu'on fait 
fervir de magaíin ou d'hoprtal, á la íliite d'ime armée 
navale, ou qui íbnt employés au tranfport des trou­
pes, quoiqu'ils foient batís á poupée quarree, & qu'-
j]s ayent fervi aiitrefois comme vaiffeaux de gxieire. 

La grandeur la plus ordinaire desfiútes eft d'envi-
ron 130 pies de long de l'étrave á Tétambord ; 
vingt-íix pies & demi de large, Sítreize piés & de-
mi de creux environ. Quelquefois on prend pour 
leur largeur la cinquieme partie de leur longneur. 

Les proportions des differentes pieces qui entrent 
dans la conílruftion de ce bát iment , varient fuivant 
fa grandeur, ainíi que pour les vaiíTeaux. ( Z ) 

FLUTE , (TapiJjierS) efpece de navette dont fe fer-
vent les baífe-lifíiers , & fur laquelle font devidées 
les laines ou autres matieres qu'ils employení á leurs 
lapiíTeries. 'Lzfiúu eft un báton fait au tour, enfor-
-me de petit cylindre, mais dont, vers le milieu, le 
diametre eft moins grand qu'aux deux bouts.Ilaor-
dinairement trois ou quatre pouces de long, & qiia-
tre ou cinq lignes d'épaiíTeur. Voye^ TAPISSERIE. 

FLUTE , { g r ^ r en) Jardinage, voyê  GREFFER, 
FLUX E T REFLUX, f. m.{Phyfq. &Hydrogr.) 

jnouvement journalier, régulier, & périodique, qu'­
on obferve dans les eaux de la mer, &: dont le dé-
tail & les caufes vont faire l'objet de cet article. 

Dans les mers vaftes & profondes, on remarque 
que I'Ocean monte & defcendalternativementdeux 
fois par jour. Les eaux, pendant environ fix heures, 
s'élevent & s'étendent fur les rivages; c'eft ce qu'on 
appelle lefiux : elles reftent un trés-petit efpace de 
teins, c'elt-á-dire quelques minutes , dans cet érat 
de repos; aprés quoi elles redefeendent durant íix 
autreS heures, ce qui forme le rcjLax: au bout de 
ees fix heures & d'un trés-petit tems de repos, elles 
remontent de nouveau; & ainfi de fuite. 

Pendant lefiux, les eaux des fleuves s'enflent & 
remontent prés de leur embouchure; ce qui vient 
évidemment de ce qu'elles font refoidées par les 
eaux de la mer. Foye^ EMBOUCHURE & FLEUVE. 
Pendant le rejluxy les eaux de ees mémes fleuves 
recommencent á couler. 

On a 'défigné IQJIUX & rejlux par le feul mot de 
maree , dont nous nous fervirons fouvent dans cet 
article. Foye^ MAREE . Le moment oii finit \zjlux, 
lorfque les eaux font ftationnaires, s'appelle la haute 
mer ; la fin du rejlux s'appelle la hajfe mer. 

Dans tous les endroits oíi le mouvementdes eaux 
n'eft pas retardé par des í les , des caps, des déttoiis, 
ou par d'autres lemblables obftacles , on obferve 
trois périodes á la maree; la période journaliere, la 
période menftruelle, la période annuelle. 

La période journaliere eft de 14 heures 49 minu­
tes , pendant lefquelles le flux arrive deux fois, & 
le rejlux deux fois; & cet efpace de 14 heures 49 mi­
nutes , eft le tems que la lime met á faire fa révolu-
tion journaliere autour de laterre, ou , pour parler 
plus exaftement, le tems qui s'écoule entre fon paf-
íage par le méridien, 6c fon retour au méme me-
ridien. 

La période menftruelle confifte en ce que les ma-
rées font plus grandes dans les nouvelles & pleines 
lunes, que quand la lune eft en quartier; ou , pour 
parler plus exaftement, les marées font les plus gran­
des dans chaqué lunaifon, quand la lune eft environ á 
18 degrés au-delá des pleines & nouvelles lunes, & 
les plus petites, quand eile eft environ á 18 degrés 
au-delá du premier & du dernier quartier. Les nou­
velles ou pleines lunes s'appellent fyiygies, les 
quartiers , quadratures : ees expreífions nous feront 
quelquefois commodes, & nous en uferons. Foye^ 
SYZYGIES, QUADRATURES, &C. 
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La période annuelle confifte en ce qu'aux équino-

xes les marées font les plus grandes vers les nou­
velles & pleines lunes, & celles des quartiers font 
plus grandes qu'aux autres lunaifons ; au contraire 
dans les folftices, les marées des nouvelles & plei,-
nes lunes ne font pas l i grandes qu'aux autres lunai­
fons ; au lieu que les marées des quartiers font plus 
grandes qu'aux autres lunaifons. 

On voit déjá par ce premier détail , que le fiux & 
rejlux a une connexion marquée & principaie avec 
les mouvemens de la lune , & qu'il en a méme , juf-
qu'á un certain point, avec le mouvement du foleil, 
ou plútót avec celui de la terre autour du folei!. 
Foye?̂  C o P E R N 1 c. D'oíi Ton peut déjá conclure 
en généra l , que la lune & le foleil , & fur-tout le 
premier de ees deux aftres, font la caufe áwjlux & 
rejlux, quoiqu'on ne fache pas encoré comment cet-
te caufe opere. I I ne reftera plus fur cela ríen á de-
firer, quand nous entrerons dans le détail de la ma­
niere dont ees deux aftres agiflent fur les eaux: mais 
fuivons les phénomenes du jlux & du rejlux. 

Dans la période journaliere on obferve encoré : 
IO. que la haute mer arrive aux rades orientales plü-
tót qu'aux rades occidentales: 20. qu'entre les deux 
tropiques la mer paroít aller de I'eft á l'oüeft : 3°. 
que dans la zone torride , á moins de quelque obfta-
cle particulier, la haute mer arrive en méme tems 
aux endroits qui font fous le méme méridien; au lieu 
que dans Ies zones tempérées , elle arrive plutót á 
une moindre latitude qu'á une plus grande ; & au-
delá du foixante-cinquieme degré de latitude, le 
jlux n'eft pas fenfible. 

Dans la période menftruelle on obferve 10. que 
Ies marées vont en croilfant des quadratures aux fy-
zygies, & en décroiffant, des fyzygies aux quadra­
tures : 2o. quand la lune eft aux fyzygies ou aux qua­
dratures, la haute mer arrive trois heures aprés le 
paffage de la lune au méridien : fi la lune va des fy­
zygies aux quadratures, le tems de la haute mer ar­
rive plutót que ees trois heures: c'eft le contraire íi 
la lune va des quadratures aux fyzygies : 30. foit que 
la lune fe trouve dans l'hémifphere auftral ou dans 
le boréal , le tems de la haute mer n'arrive pas plus 
íard aux plages feptentrionales. 

Enfin dans la période annuelle on obferve 10. que 
Ies marées du folftice d'hyver font plus grandes que 
celles du folftice d'été : 20. les marées font d'autant 
plus grandes que la lune eft plus prés de la terre ; & 
elles font les plus grandes, tomes chofes d'ailleurs 
égales , quand la lune eft périgée , c'eft-á-dire á fa 
plus petite diflance de la terre : elles font auííi d'au­
tant plus grandes, que la lune eft plus prés de l'équa-
teur; & en général les plus grandes de toutesles ma­
rées arrivent quand la lune eft á la fois dans l 'équa-
teur, périgée , & dans les fyzygies : 30. enfin dans 
Ies contrées feptentrionales, les marées des nouvel­
les & pleines lunes font en été plus grandes le foiry 
que le matin, & en hyver plus grandes le matin que 
le foir. 

Tels font Ies phénomenes prlncipaux; entrons á-
préfent dans leur explication. 

Lés anciens avoient déjá conclu des phénomenes 
óujlux & rejlux, que le foleil & la lune en étoient 
la caufe: cauja , dit Pline, in jole lundque , liv. I I . c. 
$•7. Galilée jugea de plus, que le jlux & rejlux étoit 
unepreuve dudouble mouvement de la ierre parrap-
port au foleil: mais la maniere dont ce grand homme 
fut traité par l'odieux tribunal de TinqUifition, á I'oc-
cafionde fon opinión fur le mouvement déla terre, 
Voye^ CoPERNic , ne l'encouragea pas á approfon-
dir , d'aprés ce principe, les caules áufiux & rejlux .v 
ainfi on peut diré que jufqu'á Defcartes, perlonne 
n'avoit entrepris de donner une explication dctaillée. 
de ce phénomene. Ce grand homme étoit parti pour 
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cela de Coñ íngénieufe théorie des tourbillons. foyei 
CARTÉSIANISME & TOURBILLON. Selon Defcar-
tes, lorfque la lune paffe au méridien , lefluide qui 
eft entre la terre & la lime, ou plútót entre la terre 
& le tourbillon particulier de la lune, fluide qui fe 
meut auffi en tourbillon autour de la terre, fe trouve 
dans un efpace plus refferré : i l doit done y couler 
plus v i te ; i l doit de plus y caufer une preffion fur les 
eaux de la mer ; & de-lá vient le flux & le reflux. 
Cette explication, dont nous fupprimons le détail 
& les conféquences, a deux grands défauts; le pre­
mier, d'étre appuyé furl'hypothéfe des tourbillons, 
aujourd'hui reconnue infoutenable , voyei TOUR-
BitLONS ; le fecond eft d'étre direftement contraire 
aux phénomenes : car , felón Defcartes , le fluide 
qui paffe entre la terre & la lune, doit exercer une 
p^í í ion fur les eaux de la mer; cette preflion doit 
done réfouler les eaux de la mer fous la lune: ainli 
ees eaux devroient s'abaiffer fous la lune, lorfqu'elle 
paffe au méridien: or i l arrive précifément le con­
traire. On peut voir dans les ouvrages de pluíieurs 
phyliciens modernes, d'autres difücultés contre cet­
te explication : celles que nous venons de propofer 
font les plus frappantes, & nous paroiffent fuffijre.* 

Quelques cartéíiens mitigés attachés aux tourbil­
lons , fans l'étre aux conféquences que Defcartes en 
a t i rées , ont cherché á raccommoder de leur mieux 
ce qu'ils trouvoient de défeñueux dans l'explication 
que leur maítre avoit donnée du flux & du reflux : 
mais indépendamment des objeñions particulieres 
qu'on pourroit faire contre chacune de ees explica-
tions , elles ont toutes un défaut général , c'eft de 
fuppofer l'exifténce chimérique des tourbillons: 
ainfi nous ne nous y arréterons pas davantage. Les 
principes que nous efpérons donner aux mots H Y -
D R O D Y N A M I Q U E , H Y D R O S T A T I Q U E , & R E S I S ­
T A N GE , fur la preffion des fluides en mouvement, 
l'erviront á apprécier avec exaftitude toutes les ex-
plications qu'on donne ou qu'on prétend donner- du 
flux & reflux, par les lois du mouvement des fluides 
& de leur preffion. Paffons done á une maniere plus 
fatisfaifante de rendre raifon de ce phénomene. 

La meilleure méthode de philofopher en Phyíique, 
c'eft d'expliquer les faits les uns par les autres, & 
de réduire les obfervations & les expériences á cer-
tains phénomenes généraux dont elles fóient la con-
féquence. I I ne nous eft guere permis d'aller plus 
l o in , les caufes des premiers faits nous étanl incon-
nues: or c'eft le cas oü nous nous trouvons par rap-
port aiiflux & reflux de la mer. I I eft certain par tou­
tes les obfervations aftronomiques, voye^ L o i DE 
KEPLER , qu'il y a une tendance mutuelle des corps 
céleftes les uns vers les autres : cette forcé dont la 
eaufe eft inconnue, a éténommée parM. Newton , 
gravitation univerfelle , ou attraclion , voyê  ees deux 
mots ; voye^aw/^NEVTONiANiSME: i l eft certain de 
plus, par les obfervations, que les planetes fe meu-
ventou dans le vuide,ouau-moinsdans unmilieu qui 
neleurrélifte pas. F . PLANETE, TOURBILLON,RE* 
SISTANCE, &c. I I eft done d'un phyficien fage de 
faire abftrañion de tout fluide dans l'explication du 
flux & reflux de la mer, & de chercher uniquement 
á expliquer ce phénomene par le principe de la gra­
vitation univerfelle , que perfonne ne peut refufer 
d'admettre, quelque explication bonne ou mauvaiíe 
qu'il entreprenne d'ailleurs d'en donner. 

Mettant done á part toute hypothéfe, nous pofe-
rons pour principe , que comme la lune pefe vers 
la terre, voyq; LUNE , de méme auffi la terre Se tou­
tes fes parties pefent vers la lune, ou , ce qui re vient 
au m é m e , en font attirées; que de méme la terre 8c 
toutes fes parties pefent ou font attirées vers le fo-
l e i l , ne donnant point ici d'autre fens au mot aurae-
úon , que celui d'une tendance des parties de la terre 
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vers la lune & vers lefoleii , quelle qu'eti folt la can-
fe : c'eft de ce principe que nous allons déduire les 
phénomenes des marées. 

Kepler avoit conjefturé i l y a long-temá , que la 
gravitation des parties de la terre vers la lune & 
vers le folei l , étoit la caufe du flux & reflux. 

« Si la terre ceffoit, dit - i l , d'attiref les eaux VerS 
» elle-méme, toutes celles de l'Océan s'éleveroient 
» vers la lime; car la fphere de I'attraaion de la lu* 
» ne s'étend vers notre terre, & en attire Ies eaux » . 

C'eft ainfi que penfoit Ce grand aftronome, dans 
fon introd. ad theor. man. & ce foupfon, Car ce n ' é -
toit alors rien de plus, fe trouve aujourd'hui vérifíé 
& démontré par la théorie fuivante, déduite des 
principes de Newton. ' 

Théorie des marées. La furface de la terre & de la 
mer eft fphérique, ou du moins étant á - peu - prés 
fphérique, péut étre ici regardée comme telle. Cela 
pofé, fi l'on imagine que la lune A {Planche géo-
graphique, fig. (T.) eft au-deffus de quelque partie de 
la furface de la mer, comme £ , i l eft évident que 
Teau E étant le plus prés de la Lune, pefera vers 
elle plus que ne fait aucune autre partie de la terre 
& de la mer, dans tout l'hémifphere F E H . 

Par conféquent Teau' en E doit s'elever vers la 
lune, & la mer doit s'enfler en E . 

Par la méme raifon, l'eau en G étant la plus éloi-
gnée de la lune , doit pefer moins vers cette pla­
nete que ne fait aucune autre partie de la terre ou 
de la mer, dans l'hémifphere / '£?.#' . 

Par conféquent l'eau de cet endroit doit moins 
s'approcher de la lune , que toute autre partie du 
globe terreftre; c'eft-á-dire qu'elle doit s'élever du 
cóté oppofé comme étant plus legere, & par confé­
quent elle doit s'enfler en (?. 
. Par ees moyens, la furface de TOcéan doit pren-

dre néceffairement une figure ovale , dont le plus 
long diametre eft E <? , & le plus court .Fi/;,de forte 
que la lune venant á changer fa politlón dans fon, 
mouvement diurne autour de la terre, cette figure 
ovale de l'eau doit changer avec elle : & c'eft-lá 
ce qui produit ees deux flux & reflux que l 'on re-, 
marque toutes les vmgt-cinq heures. 

Telle eft d'abord en général , & pour airtfi diré en 
gros, l'explication du flux ík. reflux: Mais pourfaire 
entendre fans figure , par le léul raifonnement , & 
d'une maniere encoré plus précife, la caufe de l'élé-
vation des eaux en £? & en £ , imaginons que la l u ­
ne foit en repos, & que la terre foit un globe folide 
en repos , couvert jufqu'á telle hauteur qu'on vou-
dra d'un fluide homogene, rare & fans reffort, dont 
la furface foit fphérique; fuppofons de plus que les 
parties de ce fluide pefent (comme elles font en effet) 
vers le centre du globe, tandis qu'elles font attirées 
par le foleil & par la lune; i l eft certain que fi toutes 
les parties du fluide & du globe qu'il couvre, étoient 
attirées avec une forcé égale & fuivant des direftions 
par alíeles, l'aftion des deux aftres n'auroit d'autre 
effet, que de mouvoir ou de déplacer toute la maffe 
du globe & du fluide, fans caufer d'ailleurs aucun 
dérangement dans la fituation refpeftive de leurs 
parties. Mais fuivant les lois de I'attraftion, les par­
ties de l'hémifphere fupérieur,c'eft-á-dire de celui qui 
eft le plus prés de l'aftre, font attirées avec plus de 
forcé que le centre du globe; & au contraire les par­
ties de l'hémifphere inférieur font attirées avec 
moins de forcé: d'oü i l s'enfuit que le centre du glo­
be étant mu par l'aéHon du foleil ou de la lune, le 
fluide qui couvre l'hémifphere fupérieur, & qui eft 
attiré plus fortement, doit tendré á fe mouvoir plus 
vite que le centre, & par conféquent s'élever avec 
une forcé égale á l'excés de la forcé qui l'attire fur 
celle qui attire le centre ¿ au contraire le fluide de 
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i'hémifphere inférieur étant moins attiré ^ue le cen­
tre du globe, doit fe mouvoir raoins v i t e : i l doit 
done fuir le centre pour ainíi d i ré , & s'en eíoigner 
avec une forcé á-peu-prés égale á celle de l'hémi-
fphere fupérieur. Ainfi le fluide s'elevera aux deux 
points oppofés qui font dans la ligne par oü paffe le 
foleil ou la lune: toutes fes parties accourront, fi 
on peut s'exprimer ainfi , pour s'approcher de ees 
points, avec d'autant plus de vítefíe , qu'elles en fe-
ront plus proches. 

On explique par-la avec la derniere évidence, 
comment l'élévation & rabaifíement des eaux de la 
mer fe fait aux mémes inftans dans les points oppofés 
d'un méme méridien. Quoique ce phénomene foit 
une conféquence nécelTaire du fyíléme de M . New-
t o n , & que ce grand géometre l'ait méme expreffé-
ment remarqué, cependant les Cartéfiens foütien-
nent depuis un demi-íiecle, que íi l'attraftion pro-
duifoit \ejlux 8c refiux, les eaux de l 'Océan, lorf-
qu'elles s'élevent dans notre hémifphere, devroient 
s'abaiffer dans I'hémifphere oppofé. La preuve fim-
ple & facile que nous venons de donner du contrai-
re fans figure & fans calcul, anéantira peut-étre en-
fin pour toüjours une objeftion auffi frivole, qui eft 
pourtant une des principales de cette fefte contre la 
théorie de la gravitation univerfelle. 

Le mouvement des eaux de la mer, au moins ce-
lui qui nous eft fenfible & qui ne lui eft point com-
mun avec toute la maffe du globe terreí í re , ne pro-
vient done póint de Taffion totale du foleil & de la 
lune, mais de la différence qu'il y a entre l'aftion de 
ees aftres fur le centre de la terre, & leur aftiori fur 
le fluide tant fupérieur qu'inférieur: c'eft cette dif­
férence que nous appellerons dans toute la fuite de 
cet article, añion, forcé, ou attracíion folaire ou lu-
naire. M . Newton nous a appris á calculer chacune 
de ees deux forces, & á les comparer avec la pe-
fanteur. I I a démontré par la théorie des forces cen-
trifuges, & par la comparaifon entre le mouvement 
annuel de la terre & fon mouvement diurne 
FORCÉ CENTRIFUGE & PESANTEUR) , que l'aéHon 
folaire étoit á la pefanteur environ comme un á 
118681000: á l'égard de l'aftion lunaire, i l ne Ta 
pas auffi exaftement déterminée, parce qu'elle dé-
pend de la maffe de la lune, qui n'eft pas encoré fuf-
fifamment qonnue; cependant, fondé fur quelques 
obfervations des marées , i l fuppofe I'adion lunaire 
environ quadruple de celle du foleil. Sur quoi voyê  
la fuite de cet article, 

I I eíl au moins certain, tant par les phénomenes 
des marées que par d'autres obfervations ( Foye^ 
E Q U I N O X E , N U T A T I O N , & PRÉCESSION) ,que l'ac-
tion lunaire pour foúlever les eaux de l 'Océan, eíl 
beaucoup plus grande que celle du foleil; & cela 
nous fuffit quant á préfent. Voyons maintenant com­
ment on peut déduire de ce que nous avons avancé 
l'explication des principaux phénomenes áuflux & 
refiux. Dans cette explication nous tácherons d'a-
bord de nous mettre á la portée du plus grand nom­
bre de leéteurs qu'il nous fera poílible, & par cette 
raifon nous nous contenterons d'abord de rendre 
raifon des phénomenes en gros; mais nous donne-
rons enfuite les calculs & les principes, par le moyen 
defquels on pourra donner rigoureufement les expli-
cations que nous n'aurons fait qu'indiquer. 

Nous avons víi que les eaux doivent s'élever en 
méme tems au-deffous de l'endroit oíi eft la lune, & 
au point de la terre diamétralement oppofé á celui-
l á ; par conféquent á 90 degrés de ees deux points, 
ees eaux doivent s'abaiffer: de méme l'aftion folai­
re doit faire élever les eaux á l'endroit au - deffus 
duquel eft le foleil , & au point de la terre diamétra­
lement oppofé; & par conféquent les eaux doivent 
*'abaiffer a 90 degrés de ees points. Combinant en-
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femble ees deux aftions, on verra que l'élévation 
des eaux en un méme endroit doit étre fujette á de 
grandes var ié tés , foit pour la quant i té , foit pour 
l'heure á laquelle elle arrive, felón que l'aftipn fo­
laire & l'aftion lunaire le combineront entre elles 
c'eft-á-dire felón que la lune & le foleil feront dif-
féremment placés par rapport á cet endroit. 

En général dans les conjoníHons & oppoíitions du 
foleil & de la lune, la forcé qui fait tendré l'eau vers 
le foleil, concourt avec la pefanteur qui la fait ten­
dré vers la lune. Car dans les conjonftions du foleil 
& de la l ime, ees deux aftres paffent en méme tems 
au-deffus du méridien; & dans les oppoíitions, l'ua 
paffe au-deffus du méridien, dans le tems que l'autre 
paffe au-deffous; & par conféquent ils tendent dans 
ees deux cas á élever en méme tems les eaux de la 
mer. Dans les quadratures au contraire, l'eau é ^ -
vée par le foleil fe trouve abaiffée par la lune; car 
dans les quadratures, la lune eft á 90 degrés du fo­
leil ; done les eaux qui fe trouvent fous la lune font 
á 90 degrés de celles au-deffus defquellesfe trouve le 
foleil; done la lune tend á élever les eaux que le fo­
leil tend á abaiffer, & réciproquement; done dans 
Ies fyzygies I'adHon folaire confpire avec l'aftion l u ­
naire á produire le méme effet, & au contraire elle 
tend á produireun effet oppofé dans les quadratures: 
i l faut par conféquent en généra l , & toutes chofes 
d?ailleurs égales, que les plus grandes marées arr i -
vent dans les fyzygies, & les plus baffes dans les 
quadratures, 

Dans le cours de chaqué jour naturel, i l y a deux 
flux & reflux qui dépendent de l 'añion du fole i l , 
comme dans chaqué jour lunaire i l y en a deux qui 
dépendent de l'aftion de la lune, & toutes ees ma­
rées font produites fuivant les mémes lois; mais cel­
les ̂ ue caufe le foleil font beaucoup moins grandes 
que celles que caufe la lune: la raifon en eft , que 
quoique le foleil foit beaucoup plus gros que la ter­
re & la lune enfemble,rimmenfité de fa diftanee fait 
que l'aftion folaire eft beaucoup plus petite que l'ac-
tion. lunaire. 

En général , plus la lune eft prés de la terre, plus 
fon adion pour élever les eaux doit étre grande; & i l 
en eft de méme du foleil. C'eft une fuite des lois de 
rattraftion,qui eft plus forte á une moindre diftanee. 

Faifant abftrañion pour un moment de I'adion du 
foleil , la haute marée devroit fe faire au moment 
du paffage de la lune par le méridien , íi les eaux 
n'avoient pas (ainíi que tous les corps en mouve­
ment) une forcé d'inertie (Foy. FORCÉ D'INERTIE) 
par laquelle elles confervent l'impreflion qu'elles 
ont recríe: mais cette forcé doit avoir deux eíFets ; 
elle doit retarder l'heure de la haute marée , & dimi-
nuer aufli en général l'élévation des eaux. Pour le 
prouver, fuppofons un moment la terre en repos & 
la lune au-deffus d'un endroit quelconque de la ter­
re ; en faifant abftraftion du foleil, dont la forcé pour 
élever les eaux eft beaucoup moindre que celle de 

"la lune, l'eau s'élevera certainement au-deffus de 
l'endroit ou eft la lune. Suppofons maintenant que 
la terre vienne á tourner; d'un cóté elle tourne fort 
vite par rapport au mouvement de la lune; & d'un 
autre cóté l'eau qui a été élevée par la lune, & qui 
tourne avec la terre, tend á conferver autantqu'il fe 
peut, par fa forcé d'inertie, l'élévation qu'elle a ac-
quife , quoiqu'en s'éloignant de la lune, elle tende 
en méme tems á perdre une partie de cette éléva-
t i o n : ainíi ees deux effets contraires fe combattant, 
l'eau tranfportée par le mouvement de la terre, fe 
trouvera plus élevée á l'orient de la lune qu'elle ne 
devroit étre fans cé mouvement; mais cependant 
moins élevée qu'élle ne l'auroit été fous la lune, íj 
la terre étoit immobile. Done le mouvement de la 
terre doit en général retarder les marées & en dimi-
nuer rélévaúon. 
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Apfés lefiuxSL le rtflux, la mer eft un peu de tems 

fans defcendre ni mohter, paree que les eaux tendent 
i conferver l'état de repos & d'équilibre ou elles 
font dans le moment de la haute maréc , & dans ce-
iu i de la maree baile; & qu'en méme tems te ínouve-
ment de la terre deplafant ees eaux par rapport á la 
lune, change l 'añion de cet aftre íur ees eaux, 6c 
tend á leur faire perdre réquil ibre: ees deux efforts 
fe eontrebalancent mu.tuellement pendant quelques. 
momens, I I faut y joindre la teuacite des, eaux, & les 
obílacles de diíFérentes eipeees qui doivent en gene­
ral retarder leur mouvement, 6¿ empécher qu'elles 
ne le prennent tout-d'un -eoup, & par eonféquent 
qu'elles ne paflent brufquement de l'état d'elevation 
á celui d'abaiíTement. 
, La lune paffe au-deffus.des rades orientales, avant 

que de paffer au -deíTus des rades oceidentales : le 
jlux doit done arriver plútót aux premieres. 

Le mouvement général de la mer entre les tropi-
ques de l'eíl á roüeft , eíl plus difficile á expliquer; 
ce mouvement fe prouve par la direílion confiante 
des corps qui nagent á la merci des flots, On obser­
ve de plus que, toutes ehofes d'aiileurs égales, la 
navigation vers l'oceident eíl fort prompte, & le 
retour difficilej J'ai démontré dans, mes recherchesfur 
la caufe des vents, qu'en efFet cela doit étre ainfi; 
que l 'añion du foleil & celui de la lime doit mou-
voir les eaux de l'Oeean fous l'équateur d'orient 
en oceident. Cette méme aftion doit produire dans 
l'air un efFet femblable ; &c e'eft-lá, felón moi , une 
des principales caufes des vents alifés, ^oye^ ALISÉ. 
Mais c'eft-lá un de ees phénomenes dont on ne peut 
rendre la raifon fans avoir recours au calcul. Foye^ 
done Couvmge cité; voyez aujp. les ameles VENT & 
COURANT. 

Si la lune reftoit toíijours dans l 'équateur, i l eft 
évident qu'elle feroit toújours á 90 degrés du pole, 
& que par eonféquent i l n'y auroit au pole ní fiuxm 
rtjLux: done dans les' endroits voilins des poies, le 

fiux & le rejLux feroit fort petit, & méme tout-a-fait 
infenfible, fur - tout fi on coníidere que ees endroits 
oppofent beaucoup d'obílacle au mouvement des 
eaux, tant par les glaces énormes qui y nagent, que 
par la difpofition des terres. Or quoique la lune ne 
íbit pas toújours dans l'équateur, elle ne s'en éloigne 
que de 28 degrés : i l ne faut done point s'étonner 
que prés des poles & á la latitude de 65 degrés , le 
fiux & refiux ne foit pas fenlible. 

Suppofons maintenant que la lune décrive pendant 
unjour un parallele á l 'équateur, on voit 10. que l'eau 
fera en repós au pole pendant ce jour, puifque la lu­
ne demeurera toújours á la méme diflance du pole; 
2O. que fi le lendemain la lune décrit un autre paral-
lele, l'eau fera encoré en repos au pole pendant ce 
jour- lá , mais plus ou moins abaiíTée que ie jour pré-
cédent, felón que la lune fera plus prés ou plus loin 
du zénith ou du nadir des habitans dirpoíe ; 3^. que l i 
on prend un endroit queleonque entre la lune & le 
pole, la diftanee de la lune á cet endroit fera plus dif-
férente de 90 degrés en défaut, lorfque la lune paffe-
ra au méridien au-deíTus de cet endroit, que la diftan-
ce de la lune á ce méme endroit ne différera de 90 de­
grés en exeés, lorfque la lune pafferaun méridien au-
deffous de ce méme endroit. Voilá pourquoi en géné­
ral , en allant vers le pole boréal , Ies marées de def-
fus font plus grandes quand la lune eft dans l'hémi-
fphere boréal, & celles de deffous plus petites; & en 
s'avan^ant méme plus loin vers le pole, i l ne doit 
plus y avoir qu'unjíwx & qu'un refiux dans l'efpace de 
24 heures; parce que quand la lune eft au-deffous du 
méridien, elle n'eft pas á beaucoup prés á 180 degrés 
de l'endroit dont i l s'agit, & qu'elle fe trouve au con-
traire á une diftance affez peu différente de 90 de­
grés , pour que les eaux doivent s'abaiffer alors au 
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lien de s'elever. Le calcul demontre évidemment 
toutes ees véri tés, que nous ne pouvóns ici qu'énon-
cer en général. 

. Comme i l n'arrive que deux fois par mois que le 
foleil & la lune répondent au méme poirit du ciel, ou 
á des points oppofés, rélévation des eaux (telle qu'-
on la trouve méme en négligeantrínertie)ne doitfe 
faire pour l'ordinaire ni immédiatementfous la lune, 
m immédiatement fous le foleil , mais dans un point 
milieu entre ees points; ainfi quand la lune va des fy-
zygies aux quadratures, c'eft-;V-dire íorfqu'elle n'eft 
pas encoré á 90 degrés du foleil, l'élévatiori la plus 
grande des eaux doit fe fáire plus au couebant de la 
lune; c'eft le contrairequand la lune va des cfuadra-
tures aux fyzygies. Done dans le premier cas, le 
tems de la haute mer doit précéder les trois heures lu-
naires; car d'un cótéTinertie des eaux donne l'élé-
vation trois heures áprés le paffage dé la lune au mé­
ridien ; & d'un autre cote la poíition refpeftive du 
foleil & de la lune donne cette élévation avant le 
paffage de la lune au méridien. Au contraire, & par 
la méme raifon, dans le fecond cas , le tems de la 
haute marée doit arriver plütard que les trois heu­
res. 
5 Les diíFérentes marées qui dépendent des aélions 
particulieres du foleil & de la lune, ne peuvent étre 
diftinguées les unes des autres, mais elles fé confon-
dent enfemble. La marée lunaire eft changée tant foit 
peu par l'aftion du folei l , & ce ehangement varié 
chaqué jour , á caufe de l'inégalité qu'ily a entre le 
jour naturel & le jour lunaire. Poy^í JOUR. 

Comme i l arrive quelque retard aux marées par 
l'inertie & lis balaneement des eaux j qui confer-
vent quelque tems rimpreffion qu'elles ont re^úe ; 
par la méme raifon les plus hautes marées n'arrivent 
pas préeifément dans la coñjonftion & dans l'oppofi-
tion de la lune, mais deux ou trois marées aprés: de 
méme les plus petites marées ne doivent arriver 
qu'un peu aprés les quadratures. 

Comme dans rhyver le foleil eft un peu plus prés 
de la terre que dans l 'é té , On obferve en gértéral que 
les marées du folftiee^'hy ver font plus grandes, tou­
tes ehofes d'aiileurs égales,que celles dufolftice d'été* 

Voilá l'explication des principaux phénomenes 
Aw fiux & du refiux ; les autres ont befoin du calcul, 
ou demandent quelques reftriílions. C'eíi par le cal­
cul qu'on peut prouver, 10. que rintervalle d'une 
marée á l'autre eíl le plus petit dans les fyzygies, & 
le plus grand dans les quadratures: 20. que dans les 
fyzygies l'intervalle des marées eft de 24 h. 35 min. 
6 qu'ainíi les marées priment de 15 m. fur le mou­
vement de la lune: 30. qu'au contraire dans les qua­
dratures les marées retardent de 3 5 min. fur le mou­
vement de la lune j voyê  Texcelíente pieee de M . 
Daniel Bernoulli, fur Yo. fiux & refiux de la mer : 40, 
que l'intervalle moyen entre deux marées confécu-
tives, lequel intervalle eft de 24 h . 50 min. arrive 
beaucoup plus prés des quadratures que des fyzy­
gies ; ees diíFérentes lois íbufFrent quelque altéra-
t ion , felón que la lune eft apogee 011 périgée. Ibid, 
ch. vj. & v i / . 50. Que les changemens dans la hau-
teur des marées font fort petits, tant aux fyzygies 
qu'aux quadratures; cela doit éíre en efFet, car les 
marées font les plus grandes aux fyzygies, & les 
plus petites aux quadratures: or quand des quantités 
paffent par le máximum ou par le mínimum , elles 
croiíTent ou décroiíTent pour l'ordinaire infeníible-
ment avant & aprés l'inftant oíi elles paffent par cet 
état. Foye^ MÁXIMUM. & MÍNIMUM. 6o. Que les 
plus grands changemens dans la hauteur des marées 
fe feront plus prés des quadratures que des fyzygies. 

A l'égard des regles qu'on a établies fur les gran­
des marées des équinoxes, M . Euler dans fes favan-
tes recherches fur Itfiux & refiux de la mer, obferve 
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avec raífon que quand la lune eíl dans l'equateur, 
ees regles n'ont lieu que pour les eaux fituées fous 
réquateurméme. C'eft ce que la théor ie& les obfer-
vations confirment, comme on le peut voir dans 
l'ouvrage cité. 

Telles feroient régulierement toutes les marees, 
fi les mers étoient par - tout également profondes; 
mais les bas-fonds qui fe trouvent en certains en-
droits, & le peu de largeur de certains détroits oü 
doivent paffer les eaux, font caufe de la grande va-
riété que l'on remarque dans les hauteurs des ma­
rees: & l'on nd fauroit rendre compte de ees effets, 
fans avoir une connoiflance exa&e de tontes les par-
ticularités & inégalités des cotes, c'eft-á-dire dé la' 
pófition des terres, de la largeur & de la profondeur 
des canaux, &c, 

CeseíFets font vifibles dans les détroits entre Port-
iand & le cap de la Hogue en Normandie, oíi la ma-
rée reflemble á ees eaux qui fortent d'une éclufe 
qu'on yient de lever; & elle feroit encoré plus ra-
pide entreDouvres & Calais, fi elle n'y étoit contre-
balancéeparcel lequifa i t le tour del'ile de la Gran-
de-Bretagne. ; 

L'eau de la mer, aprés avoir re^ü l'impreffion de 
la forcé iunaire, la conferye long-tems, & continué 
de s'élever fort au-deffus du niveau de la hauteur 
ordinaire qu'elle a dans l 'Océan, fur-tout dans les 
endroits oü elle trouve un obftacle dired , & dans 
ceux ou elle trouve un canal qui s'étend fort avant 
dans les terres, & qui s'étrécit vers fon extrémité, 
comme elle fait dans la mer de Sevcrn, prés de 
Chepjiow & de Brijlol. 

Les bas-fonds de la mer, & les continens qiü 
l'entre-coupeht, font auííi caufe en partie que la 
haute marée n'arrive point en plein Océan dans le 
tems que la lune s'approche du méridien, mais toü-
jours quelques heures ap ré s , comme on le remarque 
fur toutes les cotes occidentales de l'Europe & de 
TAfrique , depuis l'Irlande jufqu'au cap de Bonne-
Efpérance, oiila lune placée entre le midi & le cou-
chant, caufe les hautes marées. On afTúre que la 
m&ne chofe a lieu fur les cotes occidentales de l 'A-
mérique. 

Lep vents & les courans irréguliers contribuent 
auffi beaucoup á altérer les phénomenes ¿wfiux & 
du refiux. Foye^ VENT & COURANT. 

On ne finiroit point, íi on vouloit entrer dans le 
détail de toutes les folutions ou explications parti-
culieres de ees effets, qui ne font que des corollaires 
aifés á déduire des mémes principes; ainíi lorfqu'on 
demande, par exemple, pourquoiles mers Cafpien-
ne, Méditerranée, Blanche & Saltique n'ont point 
de marées fenlibles, la réponfe eíl que ees mers font 
des efpeces de lacs qui n'ont point de communica-
tion reelle ou confidérable avec l 'Océan: or le cal-
cul montre que l'élévation des eaux doit étre d'au-
tant moindre, que la mer a moins d'étendue. Voye^ 
les pieces de MM. Daniel Bernoulli & Euler. Ainfi les 
marées doivent étre prefqu'infeníibles dans la mer 
Noire, dans la mer Cafpiennc, & trés-petites dans 
la Méditerranée. Elles doivent étre encoré moindres 
dans les mers Blanche & Baltique , á caufe de leur 
¿loignement de l 'équateur, par les raifons expofées 
ci-deíTus. Dans le golfe deVenife la marée eft plus 
feníible que dans le refte de la Méditerranée; mais 
cela doit étre attribué á la figure de ce golfe, qui le 
rend propre á élever davantage les eaux en les ref-
íerrant. 

Nous dirons ici un mot des marées qui arrivent 
dans le port de Tunking á la Chine; elles font diffé-
rentes de toutes les autres, & les plus extraordinai-
res dont on ait jamáis entendu parler. Dans ce port 
on ne s'apper^oit que d'un jlux & d'un rtJLux qui fe 
fait en 24 heures de tems. Quand la lune s'approche 
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de la ligne équinoftiale, i l n'y a point de marée du 
tout & l'eau y eft immobile: mais quand la lune cora-
mence á avoir une déclinaifon, on commence a s'ap-
percevoir d'une marée , qui arrive á fon plus haut 
point lorfque la lune approchedes trapiques J avec 
cette différence, que la lune étant au nord de la liane 
équinoftiale, la marée monte pendant que la limé eft 
au-deffus de rhorifon, & qu'elle defeend pendant que 
la lune eft au-deffous de rhorifon ; de forte que la 
haute marée y arrive au coucher de la lune & la 
baffe marée au lever de la lune : au contraire quand 
la lune eft au midi de la ligne équinoftiale, la haute 
marée arrive au lever de la lune , & la baffe á fon 
coucher ; de forte que les eaux- fe retirent pendant 
tout le tems que la lune eft au-deffus de l'horifon. 

On a donné différentes'explications plauíibles de 
ce phénomene; M . Euler a prouvé par le calcul que 
cela devoit étre ainfi. Voye^ la fin de fon excellente, 
piece {vx Xt flux & r¿/&a:. Newton a infinué que la 
caufe de ce fait fingulier réfulte du concours de deux 
marées, dont Tune vient de la grande mer du Sud, le 
long des cotes de-la Chine j l'autre de la mer des 
Indes. 

La premiere de ees marées venant des lieux dont 
la latitude eft-feptentrionale, eft plus grande quand 
la lune fe trouve au nord de l'équateur au-deffus de 
rhorifon,-que quand^la lune eft au-deffous. 

La feconde de ees deux marées Venánt de la mer 
des Indes & des pays dont la latitude eft méridio-
nale , eft plus grande quand la lune decline vers le 
m i d i . Se fe trouve au-deffus de l'horifon, que quand 
la lune eft au-deffous; de forte que de ees marées 
alternativement plus grandes & plus petites , i l y en 
a toújours fuccelíivement deux des plus grandes & 
deux des plus petites qui yiennent tous les jours en-
femble. 

La lune s'approchant de la ligne équinoñiale, & 
\zs flux alternatifs de Venant égaux, la marée ceffe, 
& l'eau refte fans mouvement; mais la lurte ayant 
paffé de l'autre cóté de l 'équateur, & les flux, qui, 
étoient auparavant les moindres, étant devenus les 
plus eonfidérables, le tems qui étoit auparavant ee-
lui des hautes eaux, devient le tems des eauxbaf-
fes, & le tems des eaux baffes devient celui des hau­
tes eaux; de forte que tout le phénomene de cette 
marée finguliere du port de Tunking s'explique na-
turellement & fans fbreer la moindre circonftanee , 
par les principes ci-deffus, & fert infiniment á con-
firmer la certitude de toute la théorie des marées. 

Ceux de nos leíteurs qui feront affez avancés dans 
la Géométr ie , pourront confulter fur la caufe des 
marées les excellentes differtations de M M . Maclau-
r i n , Daniel Bernoulli & Euler, couronnées par l'a-
cadémie royale des Sciences de Paris en 1740. Dans 
mes réflexions fur la caufe genérale des vents, inipri-
mées á Paris en 1746 , j 'a i donné auffi quelques re­
marques fur les marées , cette matiere ayant beau­
coup de rapport á celle des vents réglés,entant qu'ils 
íont caufés par l'aftion du foleil & de la lune. 

Aprés avoir expliqué en gros les phénomenes d i i 
flux & reflux pour le commun des le£leurs, i l nous 
paroít jufte de mettre ceux qui font plus verfés dans 
les Sciences, á portée de fe rendre raifon á eux-
mémes de ees phénomenes d'une maniere phis pré-
cife. Pour cela, nous allons donner la formule algé-
brique de l'élévation des eaux pour une poíitiori 
queleonque donnée du foleil & de la lune. 

Si on nomme S la maffe du foleil, L celle de la 
lune, D la diftance du foleil á la terre, <r celle de lá 
lune, r le rayón de la terre, les forees du foleil & de 
la lune, pour mouvoir les eaux de la mer, font en-

tr'elles, toutes chofes d'ailleurs égales, comme 

á , ou plus íimplemeht comme ¿rr á ^7. 
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Pour nous expliquer plus exaftement, foít { l a di-

¡ftance de la lime au zémth d'un lien qúelconque, on 
aura á trés-peu-prés ^ — r cofín, ^ pour la diílance 
de la lune á ce l ieu; & 
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pour la forcé 
(cf^- rcofin. 1) * 

avec laquelle la lune tend á attirer l'eau de la mer 
«n cet endroit-lá; cette forcé fe décompofe en deux 
autres: Tune tend vers le centre de la terre; & par 
ie principe de la décompolition des forces {voyc%_ 
D É C O M P O S I T I O N 6- COMPOSITION), elle eft 

frp-rcof. {yi ' l'autre eft par alíele á la ligne qui joint 

les centres de la terre & de la lune; & elle eft par 

les mémes principes égale á ^ _ { j ; — ̂  tres-

p e u - p r é s ^ - j - lAr^fín: ^ y0ye^ SUITE , APPRO-

XIMATION, & BINÓME, & fur-tout VarücU NÉ-
•GLIGER, en Algebre. I I faut retrancher de cette for­
c é , fuivant ce qui a été dit plus haut , la forcé ^ 
qui agií également fur toutes les parties du globe 
terreltre, & qui tend átranfporter toute cette maffe 
par un mouvement commun á toutes les parties; 
ainli ( le centre de la terre étant par ce moyen re-
garde comme en repos par rapport aux eaux de la 

mer ) on aura — ^ j - — pour la forcé ayec laquelle 

ees eaux tendent á s'éleyer vers la lune fuivant une 
ligne parallele á celle qui joint les centres du foleil 
& de la lune: cette forcé fe décompofe en deux au­
tres : Tune dans la direcHon du rayón de la terre; 
«He eft par le principe de la décompolition des for-

ces, * Lr¿ i '1* ) &tend á éloigner les eaux du centre 

cíe la jterre. L'autre eft dirigée fuivant une perpen-
dieulaire au rayón, ou tangente á la terre; & elle eft 
j x r c o ^ x f i n ^ commenous avonsdéjá t rouvé 

qu'i l y a une forcé ^ qui tend á pouffer Ies eaux 
vers le centre de la terre, i l s'cnfuit que les eaux 
tendront á s'éloigner de ce centre avec une forcé 

égale á 1 Lr (-ĉ - i)í - L r ^ & á fe mouvolr parallele-

ment á la furface de la terre avec une forcé = 

? £ r f í n . < c o t ^ l{ en eft m.me de paaion du fo_ 
l e i l ; i l n'y aura qu'á mettre dans Texpreflíon prece­
dente S au lieu de Z,, & I> au lieu de l . 

De ees deux forces on peut méme négliger en-
tierement la premiere, comme je Tai démontré dans 
mes Réjlexions fur la caufe des vents , & comme plu-
fieurs géometres l'avoient démontré avantmoi; car 
l'aéHon de Ja pefanteur, pour poufler les partientes 
de l'eau au centre de la terre , eft comme infiniment 
plus grande que raftion qui tend á les en écarter ; 
nous l'avons déjá obfervé ci-deíTus, Se nous le prou-
verons ainli en peu de mots. La forcé de la pefan­
teur eft -^- , en appellant T la maffe de la terre; car 
chaqué particule de la furface de la terre eft attirée 
vers fon centre avec une forcé égale á la maffe de la 
terre divifée par le quarré du rayón. Voy. ATTRAC-

TiON GRAVITATION. Or — eft á comme 

T<r? á Z . r ' , c'eft-á-dire incomparablement plus 
grande, puifque T eft plus grand que i , & que S- eft 
¿gale á environ 6ofois f.Voytx\xm%\ T E R R E , &C. 
Ainfi l'aftion de la gravité fur les eaux de la mer, 
eft incomparablement plus forte que l 'añion de la 
lune : or on trouve par le calcul, que l'aftion du fo­
leil ¿ 4 eft beaucoup plus petite que l'aftion de la lu­
ne í-i^ Done l'aélion de la gravité eft beaucoup 
plus grande que les adions du foleil Se de la lune , 

pour elever les eaux de la mer dans une direílion 
perpendiculaireála terre. Done, &c. 

La forcé — - y 3" -fín'1 eft auffi beaucoup plus peti­
te que la gravi té , & par les mémes raifons; mais l'ef-
fort de cette forcé n'étant point contraire á celui de 
la pefanteur, elle doit avoir tout fon effet: or quel 
eft fon effet ? de mouvoir les eaux de la mer horifon-
talemem & avec des víteffes différentes, felón la dif-
férence de la diftance ^ de la lune au zénith : & ce 
mouvement doit évidemment faire élever les eaux 
de la mer au-deffous de la lune. 

Pour le démontrer d'une maniere plus immédiaté 
& plus direfte, fuppolbns une fphere fluide, dont les 
parties pefént vers le centre avec une forcé égale á-
peu-prés á — , & foient outre cela pouffées per-
pendiculairement au rayón par une forcé égale á 
— 1 ; on démontré aifément par les princi­
pes del'Hydroftatique (voyc^FiGURE DE L A T E R R E , 
mes réjlexionsfur la caufe desvenes, & plufíturs autres ou-
vragis), que cette fphere, pour conferver l'équilibre 
de fes parties, doit fe changer en un fphéro'ide, dont 

ladlfférence des axes feroit -^4 x ^ ¿ = : & 

que la différence d'un rayón qúelconque au petit ¿¡fe 
de ce fphéroíde feroit l ^ y r x co^' { %' 
. Ce nouveau fphéroíde devant étre égal en maffe 

á la fphere primitive , i l eft facile, par les principes 
de Géométrie , de déterminer la différence des 
rayons de ce fphéroíde aux rayons correfpondans 
de la fphere , de trouver par coníequent de combien 
le fluide fera élevé ou abaiffé en chaqué endroit, au-
deffus du lieu qu'il oceuperoit dans la fphere , íi la 
lune n'avoit point d'aftion. Par-lá on trouvera d'a-
bord aifément l'élevation & l'abaiffement des eaux 
en chaqué endroit, en fuppofant la lune en repos , 
& la terre fphérique & auffi en repos. Car quoique 
ees hypothéfes foient bien éloignées de la vérité , 
cependant i l faut commencer p a r - l á , pour aller en-
fuite du limpie au compofé. 

Quand la terre ne feroit pas fuppofée primitive-
ment fphérique , mais fphéroíde, pourvü qu'on la 
regardát comme en repos , ainfi que la lune, l 'élé-
vation des eaux, en vertu de l'aftion de la lune, fe­
roit fenfiblement la méme que fur une fphere par-
faite. J'ai démontré cette propoíition dans mes réjle­
xions fur la caufe des vents , art. 50 — 62. 

On trouveroit de m é m e , & par les mémes prin­
cipes , l'élévation des eaux fur la fphere ou fur le 
fphéroíde, en vertu de l'aftion feule du foleil , & on 
peut démontref ( comme je l'ai fait dans Fendroit mé­
me que je viens de citer ) que l'élévation des eaux, 
en vertu de l'adion conjointe des deux aftres, eft 
fenfiblement égale á la fomme des élevations qu'el-
les auroient en vertu des deux aftions féparées. 

Mettons en calcul les idées que nous venons d'ex-
pofer. Soit r le rayón de la fphere , r' le demi petit 
axe du fphéroíde dans l'hypothéfe que la lune feule 
agiffe; on aura pour la différence des rayons de la 
fphere & du fphéroíde r ' - j - X cofín. ^ 

{voy. les anieles SlNUS & NÉGLIGER) t' -f • i ^ f r i r 
3 £ r 4 col", a { 

4«M 
— T : ainíi la différence de la fphere & 

du fphéroíde , aura pour élément | V — r-j- ^ / r 
+ — J Xr¿{Xrfin. ^ x 2 2 w étantlerap-, 
port de la circonférence au rayón. L'intégrale dé 
cette quantité qui doit étre = o, lorfque ^ = o, eft 

27rr2 [ r ' — r - f ^ ^ l X (1 — c o f í n . - | - 2 57 r1 X 

3-1 i + ^ - J ; lorfque ^=90 
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4 e g r é s , & iqae par conféquent cofín. ^ = ©, & cof. 
3 ^ = o , cette quantité devient 2 TT rz ( A' — r + 

i ^ I Í 4 . x - 4 ) ; or k difFéfence de la fphere & 

«lu fpheroide, qui eft le quadfüple de cette derniere 
•quantité, doit étre égale á'zero: done cette quantité 
/«líe-méme doit étfe égale á zero^ on aura done / 

~ r =: ¿¿V X - i , ou r ' = r - gl. Done h diffé-
Tenca des rayons du fphéro'ide & des rayons cor-
<refpondans de la fphere pour chaqué angle ( , fera 

L r* , 3 Lr* , 3 £ r 4 cof. a { _ £ r 4 ¿Ir* COÍVÍJ 

Done fi on nomme Z la diílance dufoleil au zé-
•ni th , l 'élévationdes eaux, envertudes adionsréu-

jiies du foleil & de la lune, fera 
•g Zr* cof. zi r y Sf* cof. i Z 

4 + 7D 3 + 4Z? 
C'efl: la formule de l'élé-

vation des eaux de la mer, en faifant abftraftion du 
inouvement de la terre & de celui des deux afires; 
Se cette formule a üeu généralement, de quelque 
-maniere qu'on fuppofe le foleil & la lune places par 
rapport á un point queleonque de la terre, fans qift l 
¿b i t néceíTaire que ees aílres foient, n i dans l'équa-íoit néceífaire que 
í exu , n idansunméme parallele á l'équaíeur. 

En faifant la quantité precedente = o , on trou-
vera l'endroit oü les eaux ne font ni elevées, ni 
ábaiflees; en la faifant égale á un plus grand ou á un 
moínirQ (vejez MÁXIMUM & M Í N I M U M ) , on 
trouvera l'endroit oü les marees font les plus hau-
tes & les plus baffes; on trouvera de plus l'heure des 
hautes & baífes marées par la meme formule , en 
íuppdfant, ce qui n'eftpas exaftement v r a i , que le 
point des plus hautes& des plus baffes marées foit le 
jneme que íi on coníidéroit le folei l '& la lime com-
me en repos; mais quoique cette fuppofition ne foit 
•pas parfaitement exa í t e , cependant elle répond en 
^énéra l aíTez bien aux phénomenes , comme on le 
peut voir dans les excellentes pieces de M M . Eulet 
& Daniel Bernoulli fur le Jlux & refíux de la mer. 
^Voyei auffi L'article MARÉE. AU refte ees deux grands 
géometres , ainfi que M . Maclaürin , ont donné des 
snéthodes d'approximation particuliéres pour déter-
miner le moment précis de l'élevation des eaux, en 
ayant égard au moüvement de la terre & á cehñ de 
l a lune. 

La formule qu'on a donnée ci-deflus poui- íes hatí-
teursdes marées , donne les plus petites & Ies plus 
fiantes, les premieres dans les quadratures , les fe-
condes daiss les fyzygies ; & c'eft par le rapport de 
ees marées que M . Newton a determiné celui des 

s_ Mais M . Daniel Bernoulli croit quantites r-j 
qu'il vaut mieux le déterminer par les intervalles en­
tre les marées confécutives aux fyzygies & aux qua­
dratures. Le premier de ees deux grands géometres 
trouve ce rapport égal á environ 4 , & M . Daniel 
Bernoulli á ^ ; cequi, comme l'on v o i t , eft fort dif-
férent. Mais i l faut avoüer auffi qu'eu égard aux cir-
conflances phyliques, qui troublent & dérangent 
i c i beaucoup le géométrique , la méthode d'em-
ployer les marées pour découvrir un tel rapport, eft 
í b r t incertaine. Les phénomenes de la nutation & de 
la préceffion font bien préférables, voye^ NUTA­
TION & PRÉCESSION , & ees phénomenes donnent 
un rapport affez approchant de celui de M . Daniel 
Bernoulli. Voye^ mes Recherckes fur la préceffion des 
équinoxis. París, 1749. 

Les trois pieces de M M . Bernoulli, Euler & Ma­
claürin fur le Jlux & rejlux de la mer, dont nous 
avons parlé plulieurs fois dans le courant de cet ar-
t icle, ont chacune un mériteparticulier, & ontparu 
^vec raiíbn aux commiiTaires de l 'académie, dignes 

F L 
de partager íeurs fuffrages; ils y ont joint (apparem-
ment pour ne pas paroitre adopter aucun fyftéme) 
une piece du P. Cavalleri jéfuite, qui eft toute car-
télienne, ou du moins toute fondée fur la théorie des 
tourbillons, & dont nous n'aVons tiré ríen autre 
chofe que le détail des príncipaux phénomenes. 
C'eft dans les trois autres pieces qu'il faut chercher 
les explications, fur-tout dans celles deMM. Eulcr 
& Bernoulli , car la piece de M . Maclaürin entre 
dans un moindre détail ; mais elle eft remarqua». 
ble par un trés-beau théoreme fur la figure que doit 
prendre la ierre en vertu de l'aftion du foleil & de la 
lune, combinée avec la pefanteur & la forcé cen-
trifuge de fes parties. Voye i FIGURE DE LATERR^. 

Dans la piece de M . Eider on trouve un calcul in-
génieux du moüvement des eaux, en ayant égard 
á leur inertie ; mais ce calcul eft peut-étre un pen 
trop hypothétique. Dans le premier ehapitre de cette 
méme piece, l'auteur paroít adopter les tourbillons; 
mais i l eft aifé de voir que ce n'eft pas férieufement, 
& qu'il fe montre d'abord Cartélien en apparence, 
pour étre enfuite Newtonien plus á fon aife. M . Da­
niel Bernoulli eft plus franc, & fa piece n'en eft pai^-
lá que plus eftimable : elle joint d'aillelirs á ce méri-
te , celui d'étre falte avec beaucoup d'intelligence 
& de clarté. Plus on relit ees trois excellens ouvra-
ges, plus on eft embarralfé auquel on doit donner la 
préférence, & plus on applaudit au jugement que 
l'académie en a porté en Ies couronnanttous trois. 

Je cíois qu'on me permettra dé donner auffi dans 
cet arricie une idée de la maniere dont j 'a i traite la 
queftion dont i l s'agit dans mes réjlexions fur la caufe 
des vents, que l'académie royale des Sciences de 
PruíTe ahonorées de fon fuffrage en 1746. Comme 
je ne Coníidere guere dans cette piece que I'attrac-
íion de la lune & du foleil fur la maffe de I'air, i l 
eft évident que les mémes principes peuvent s'ap-
pliquer au flux & reflux. Je commence done, ce que 
perfonne n'avoit fait avant m o i , par déterminer Ies 
ofcillations d'un fluide qui couvriroit la terre á une 
petite profondeur, & qui feroit attiré par le foleil 
oü par la lune. On peut par cette théorie comparer 
ees ofcillations á celles d'un pendule , dont i l eft 
aifé de déterminer la longueun Je fais voir enfuite 
que le célebre M . Daniel Bernoulli s'eft trompé dans 
l'équation qu'il a donnée pour l'élévation des eaux , 
én fuppofánt la terre compofée de conches différem-
ment denfes ; & je démontre qu'il n'eft point nécef-
faire pour expliquer l'élévation des eaux, d'avoir 
recours á ees différentes conches; qu'il fuffit feule-
ment de fuppofer que la partie fluide de la terre n'ait 
pas la meme denfité que la partie folide: eníín je 
donne le moyen de déterminer la vitelíi? & l 'éléva­
tion des particules du fluide, en ayant égard á I'iner-
t ie , & d une maniere, cefemble, beaucoup moins 
hypothétique que M . Euler. C'eft par ce moyen que 
je trouve qu'un fluide qui couvriroit la terre , doit 
avoir de l'eft á I'oüeft un moüvement continuel. 
Vartícle VETSIT préfentera un plus grand détail fur 
l'ouvrage dont i l s'agit. 
• Ce moüvement de la mer d'orient en occldent eft: 
trés-fenfible dans tous Ies détroits: par exemple, au 
détroit de Magellan le flux éleve Ies eaux á plus de 
aopiés de hauteur, & cette intumefeence dure l ix 
•heures; au lieu que le reflux ne dure que deux heu-
res , & l'eau coule vers I'occident: ce qui prouve 
que le reflux n'eft pas égal au flux, & que de tous 
deux i l réfulte un moüvement vers I'occident, mais 
beaucoup plus fort dans le tems duflux que dans ce­
lui du reflux : c'eft par cette raifon que dans les bali­
tes mers éloignées de toute terre, Ies marées ne font 
guere feníibles que par le moüvement général qui 
en réfulte, c'eft-á-dire par ce moüvement d'orient 
en occident. Ce moüvement eft fur-tout remarqua-

ble 
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ble dafls certains détroits & certaíns golfes; dans íé 
detroit des Manilles, dans le jjolfe du Mexique, dans 
celui de Paría , &c. Voyez Varcnii geographia , & 

, Yhiji. nat. ds M, de Buffon, tome I . p. 43y.' 
, Lesjnarees font plus fortes dans la Zone Torride, 
«ntre Ies Tropiques, que dans le refte de l 'Océan, 
íans doute parce que la mer íbus la Zone Torride 
eft plus libre & moins génée par les terres. Elles font 
auffi plus feníibles dans les lieux qui s'étendent d'o-
rient en occident, dans les golfes qui font longs & 
éíroi ts , &c fur les cotes oíi i l y a des iles & des pro-
niontoires. Le plus grandj?«x qu'on connoiífe pour 
ees fortes de detiroits, eñ á Tune des embouchures 
du fleuve Indus, oíi l'eau s'éleye de jopiési II eft 
aufli fort remarquable auprés de Malaga, dans le dé-
íroit de la Sonde, dans la mer Rouge ; dans la baie 
deHudíbn , á 5 5 degrés de latitude feptentripnale, 
ou i l s'éleve á 15 pies ; á l'embouchure du fleuve 
Saiñt-Laurent, fur les cotes de la Chine 8c du Japón, 
Í&C. íhid, 

I I y á des endroiís oíi la meí a un mbuvement 
contraire, favoir d'pccident en Orient, comme dans 
le détroit de Gibraltar, & fur les cotes de Guiñee. Ce 
mouvement peut étre occaíionné par des caüfes par-
ticulieres; mais i l eft bon de remarquer en general, 
comme je l 'aiprouvé dans mes réjlexions fur tn caufe 
¿ÍS vents, qu^á une certaine diftance de réquateur le 
inouvement de l'eft á l'oüeft doit fe changer en un 
mouvément de l'oüeft á l 'eft , ou du moins en un 
inouvement qui participe de l'oüeft, avec quelques 
modifications que l'on peut voir dans la piece citée 
arí. ¡xx. n0.S. mais comme le mouvement de la mer 
vers l'occident eft le plus conftant & le plus gene­
ral , i l s'enfuit que la mer doit avec le tems gagnér 
<Iu terrein vers l'occident. Foyez MER. 

Nous réfervons pour le mot MARÉE.d'autres dé-
tails fur ce phénomene , fi on les juge néceflaires: 
nous croyons devoir renvoyer pour le préfent nos 
lefíeurs aux ouvrages cites, ainíi qu*aux autres re­
marques que M . de Bufíon a faites fur les effets du 
fiux & reflux, dans le premier volume de fon hijtoire 
naturdk; remarques qui pourront aufli trouver leur 
place ailleurs. Mais pour rendre cet anide le plus 
utile qu'il nous eft poffible, nous allons joindre i c i , 
d'aprés Vétat du ciel de M . Pingré, les tables fuivan-
tes, avec l'explication que lui-meme y a jointe. ( 0 ) 

Nous donnons , d i t - i l , une lifte des principaux 
ports & des cotes del'Europe fur l 'Océan, avec l'e-
íabliffement de ces endroits, tel qu'on a pu le con-
noitre par les expériences réitérées, .( On appelle 
¿tablijfement ou heure d'un port, l'heure á laquelle la 
roer «ft-la plus haute au tems des nouvelles & plei-
nes limes ) . Nous y ajoútons une note de la hauteur 
á laquelle la mer monte communément aux nouvel­
les & pleines lunes des équinoxes. Cette table eft 
prefque entierement tirée du quatrieme volume de 
VArchitiHure hydraulique de M . Bélidor. 

P R O B L E M E X X . 
tfrouver Üheure di la pleipe mer dans un port done 

C¿tablijfement eft connu, 
Premlere méthodc. Ajoütez autant de fois 48' qu'il 

fe fera écoulé de jours depuis la nouvelle ou pleine 
lune precedente; & ajoütez la fomme á rétablifle-
inent ou á l'heure du port. Si on eft ¡trop éloigné de la 
nouvelle ou pleine lune précédente , on peut pren-
dre autant de fois 48' qu'il y a de jours jufqu'á la 
nouvelle ou pleine lune fuivante , & retrancher la 
íbmme de l'heure du port á laquelle on ajoütera ra 
heures, s'il eft néceflaire. 

Seconde méthode. Cherchezdans l'état du ciel l'heu­
re du paíTage de la lune au méridien, foit fur l'ho-
arifon, foit fous rhorifon; & ajoütez-y l'heuretdu 
port. 

Tomt V L 

F L Ü m 
Troijieme méthode plus exacíe. Cherchez dans l'état 

dü ciel la diftance de la lune au foleil. Cette diftan­
ce vous doñnera, avec le fecours de la table , pag» 
13 j . le nombre d'heures qu'il faut ajoüter á l'heuré 
du port , fi vous vous fervez de la colonne qui a pouf 
titre retardement des marees ; ou qu'il en faut retran­
cher, fi vous employez celle qui eft intituíée antU 
cipation. I I faut préférer célle-ci, lorfque l'on approa. 
che de la nouvelle ou de la pleine Lune fuivantei 

E x E M P L £4 

Oh demande Theure de la pleine mer au Havfe^ 
de-Graee le 18 Mai 1755. L'heure du port eft 
heures* 

1°. Le i SMai á 9 heures dumatín,i l fe fera écOul^ 
environ 7 jours depuis la nouvelle Luné. 7 fois 48 ̂  
donnent 5h 36' qu'il faut ajoüter á 9h. La haute mee. 
fera á ih 3 6' du foir. 

2o. La Luné palfe au méridien fouá rhorifon le iS 
Mai matin á 5h 3 a'. Ajoütez-y l'heure du port 911, 8c 
vous trouverez la pleine mer á 3 2' du foir. 

30. Le i8[Mai á 9h du matin lá diftance de la luné 
au foleil eft d'environ deux íignes 2id. A cette dif* 
tance le rétardemeht de la marée doit é t f e , felón la 
table de la page /33. de 4h 16'. Ajoütez done 4h 16^ 
á 9h; & l'heure de la pleine,mer fe trouvera réduitá 
á ih 16' du foir, plus de 5 quarts-d'heure p lü tó tque 
par Ies deux autres méthodeSi 

i ablepour trouver le 
diamelri de lá Lime 
en long. ou afc. dr. 

Lat.ou 
décli 
de i 

2 
J 
4 

r 6 
7 
8 
9 

10 

Milliemes 
parties 

á ajottter. 

Dift. de la 
au X;, 

o 000 
o 001 
o 001 
o ooz 
o 004 

005 
007 
010 
OIZ 
015 

I I 
IZ 
13 
14 

16 
17 
18 
19 
zo' 

o 018 
Ó Ozl 
o oz6 
o 030 
o 054 

ZI 
zz 
« 

7̂ 
z8 
z9 

o 039 
o 044 
o 049 
o 054 
o 060 

•066 
07} 
079-
086-
094 

o 101 
o 109 
o 117 
O IZJ 

TABLE pour le retardement ou l'anticipación 
des Marees. 

S. D , 

0. 6 
1Z 
18 
M 

1. .0 
6 

IZ 
18 
i4 

JI. o 

6 
Iz 
18 
i4 

III. o 

Retarde­
ment. 

H . M . 

o 18 
0 i l 
6 j z 
1 9 
1 z6 

1 44 
z - z 
z 20 
z 39 

í8 

6 
IZ 

^4 
IV. o 

6. 
i z 
18 
Z4 
o 

6 
IZ 
18 
M 

VI. o 

18 
40 
4 

z9 
57 

9̂ 
í 

4Í 

3 
.8 38 
9 
9 

10 

Anticipa-
tion. 

H . M . 

1 V 
r 15 
4 35 
3 57 

35 
o IO Z} 

10 44 
" 4 
11 zj 
11 41 
o o 

zz 

o 
37 

I 16 
o jó 
o 37 
o 19 
o o 

Diftance de 
la 5 au 
S. D . 

VI. 6 
IZ 

% 18 
24 

VII. o 

6 
12 
l8 
M 

VIII . o 

IX. 

6 
iz 
iS 
-H 
o 

X. 

6 
i z 
18 
M 
o 

XI. 

6 
IZ 
18 

6 
i z 
18 

XII . o 

Heures de la pleine mer , ou ¿tablijfement des cátes St. 
dts principaux ports de l'Europe. 

H . M . ESPAGNE ET PORTUGAL. 
2 o Cadix. 
1 45 Sanlucar de Barrameda. 

12 45 Palos & Guelva. 
1 13 o Lepe, Airaonte, Tavilla. 
2 15 Fa/ao. , 
4 19 Sétuval/ 
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H { M . H E U K E S D E L A P L E I N E MER. 
4 o Lisbonne. 

3 o Sur les cotes occidentales des deux róy au-
mes. 

5 O Sur les cotes feptentríonales d'Efpagne. 
3 45 Dans les ports & havres des cotes fepten­

tríonales. 
Le long des cotes de Barbarie, depuisle 

cap de Geer jufqu'au détroit, la mer monte 
de IO pies; de IO le long des cotes d'Ef­
pagne, depuis le détroit jufqu'au capSain-
te-Marie ; de i z jufqu'au cap de Finiílér-
r e ; 8c de 15 jufqu'á S. Jean-de-Luz. 

G A S C O G N E ET GüIENNE. 
3 o Sur toutes les cotes en general. 
3 i <f A S. Jean-de-Luz & á MémiíTan. 
3 45 Bayonne 8c dans le baffin d'Arcaflbn. 
7 14 Bordeaux. 
3 45 Aufudde lafour de CordoüanScáRoyan . 
4 3 0 Au nord de cette tour , 8c á l'entrée de la 

Garonne. 
Le long de toutes ees cotes , la mer mon­

te de 15 pies. 
A U N I S E T P O I T O U . 

3 o Sur les cotes ^n général. 
3 45 Broiiage 8c la Rdchelle. 
4 15 Rochefort. 
3 30 Chapus 8c Beauvoir. 
3 30 Dans le Pertuis Bretón 8c dans celui d'An-

tioche. 
3 15 L'íle de Ré $c Olonne. 

La mer monté partOut de 18 pies, 
B R E T A G N E . 

3 ó Suf'Ies cotes meridionales Se dans la rade 
du Conquefl. 

3 15 He Noirmoutier. 
4 o Bourgneuf. 
3 45 A l'embouchure de la Loiré , au Croific. 
4 30 LaKoche-Bernard. 
4 15 A Port-Blanc. 
3 45 La riyiere de Vila ine, Morbihan, Auray. 
i 45 Vannes, ile de Groa, Belle-Iíle. 
4 _ o Port-Louis ou Blavet, 8c dans le raz de 

Fontenay. 
3 45 Concarneau, 8c dans le pott de Breft. n 
3 30 Benaudef, Penmarck, Audierne, & dans 

la baie de Breíl. 
4 15 Dafi&l'Yroife. 
4 o Dans le paffage du Four. 
4 30 Hors Tile d'OiielTant en mer. 
5 o Porfal. 
5 15 lie de Bas , S. Paul de Léon , Morlaix. 
5 30 Tréguier. 
6 o lie de Bréhat, rade de la Frénayej Saint-

Malo , Canéale. 
Sur les cotes meridionales, depuis l'em­

bouchure de la Loire jufqu'au raz de Fon­
tenay, dans l'Yroife, & au paffage du Four, 
la mer monte de 18 pies; de 20 dans les 
rades de Doiiernené 8c de Bertaume ; de 
25 á Tile de Bas; de 30 au fept iles ; de 45 
á Bréhat , Saint-Malo 8c Canéale. 

N O R M A N o i E. 
6 30 Mont S. Michel,Pontorfon , Granville. 
9 30 lies de Gernefey 8r d'Origny. 

12, 45 Dans le raz Blanchart. 
i x 30 Cap de la Hougue. 
10 15 Au large de Cherbourg. 

7 45 A Cherbourg. 
,10 30 A Barfleur 8c au large de la Hougue. 

8 o A l a H o u g u e , a u p o r t e n B e í C i a . 
,10 o I % n y , Etrehan. 

tr. M. H E V R E S D E L 4 P L E I N E MER; 
9 o Caen, Dive . 
1 1 5 Roüen. 
9 15 Honfleur. 
9 o L'embouchure déla Seine, le Havre-de-

Grace. 
10 o Fécamp , Saint-Valeri en Caux. 
10 15 Dieppe. 
10 30 Le T répo r t , Quillebeuf. 

La mer monte de 36 á 40 piés á Gran­
ville 8c aüx íles Angloifes, 8c feulement 
de 18 depuis la Hougue jufqu'au Chef de 
Caux. 

P I C A R D I E. 
10 30 Sur les cotes de Picardie. 
10 45 S.ValeryfurSomme,Etaples8cBouIogne; 
11 o Ambleteufe. 
n 30 Calais. 

Depuis le Chef de Caux jufqu'au Pas de 
Calais, la mer monte de 18 pies. 

F L A N D R E, 
3 o Hors les bañes en mer. 

í z o Sur les cotes prés de terre. 
11 30 Graveline. 
12 o Nieuport, Oí lende , l'EcIufe.' 
11 45 Dunkerque. 

En-dedans des bañes , depuis le pas de 
Caláis jufqu'á l'embouchure de l'Efcaut, 
la mer monte de 18 piés , 8c de 15 feule-, 
ment au large des bañes. 

1 o Cotes & iles de Zélande. 
12 30 Fleflingue. 
6 45 Anvers. 
1 45 Armuyden. 
4 30 Dórdrecht. 
3 45 Rotterdam. 
3 o Devant la vieille Meufe.-
1 4 5 A l'embouchure de la Meufe, á la Bri|Ie & 

á Bergue. 
6 o Hors le Texel. 
6 45 Dans le paffage du Texel. 
7 30 Dans la rade des Marchands, 

10 30 Prés de Medenblick. 
12 15 Horn. 

3 o Amfterdam. 
9 30 Sur le "Wlac de Frife. 

12 o A V r e k , á Delfzy. 
9 o Dans le paffage de Vlic . 
8 15 Hors le Vlic. 

12 15 Embden. 
Aüx embouchures de l'Efcaut 8c de la 

Meufe, 8c hors le Texel le long de la cote, 
la mer monte de 20 p iés ; en radé des Mar­
chands en-dedans du Texel, de 15; á Am-; 
ílerdam de 7 feulement. 

A L L E M A G N E . 
6 15 Hambourg. 

12 o Devant le "Wefer , á l'embouchure de 
l'Elbe. 

5 45 Bremen. 
12 45 Dans le Fade. 

La mer monte de 15 piés.' 
D A N E M A R K . 

I 30 A Suyderfy. 
12 15 Dans le canal de Sylí. 
12 30 Dans le Leidor, 

La mer monte de 15 piés.' 
A N G L E T E R R E . 

3 45 Barwich. 
5 15 Eatrée de la riviere de R ive , Nevcaftlc^ 

Hartelpole & d^os la Tees. 
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h . M, ÍFEVRZS DE LA P L E I S E i f e á ; 
4 i j Scarborough. 
6 o Hull. 
5 15 Entrée de la rlviere de Humben 
6 45 Lynne ou Lyn-Regis, Blañchney. 
9 15 Devant Yarmouth h'ors les bancs-

i o 30 Yarmouth. 
10 45 Orfort, Harwich » la rade des Dunes. 

1 36 L'entrée de la Tamife. 
3 o Londres. 

A i 3ó Nord-Fórland , Sandwich, k R y , Haf-
tingue. 

f z 45 Arundel. 
So 30 Sur Ies bancs de Veenbrug & á la rade de 

Sainte-Hélenev 
* i 45 Portfmouth. 
)ki o Southampton. 

9 15 A l'eíl: de Tile de V i c h t , & aü Havre de 
la Pole. 

9 o Aux aiguilles de Tile de Wicht, & á V a y -
mouth. 

•8 45 Dans le raz de Portland. 
5 30 Éxmouth. 
5 15 Tórbay, Dartmouth, Plimouth, Favic. 
6 o Falmouth. 
4 45 Monsbaye, bale de Saint-Yves. 
4 30 Aux Sorlingues , & fnr toute la cote de;-

puis i'extrémité de l'Angleterre juf-
qu'á la pointe de Harland. 

é o A Tile Londay & á l'entrée du canal de 
Briftol. 

6 45 Dans la rade de Briílol» 
6 15 Cárdif ou Glamorgan. 
5 45 Saint-David & CarmartheA.' 
I 30 Milfort. 

Aux iles Sorlingues , á l'óüeft de l'An­
gleterre jufqu'au cap Léfard, lá mer mon­
te de 20 piés; de Z4 depuis le cap Léfard 
íuíqu'á Gouftard , & depuis Portland juf-
qu'á Tile de Wieht; de 18 dans la rade de 
SteHélene & au nord de Tile deWicht; de 
í 6 le long de la cote en allant vers les Du­
nes ; dans la rade des Dunes, & depuis l i ­
le Tanor jufque devant la Tamife, de 12 
piés. Elle croit jufqu'á 15 piés depuis l'en­
trée de la Tamife jufque devant Yarmouth, 
& á 18 au nord d'Yarmouth jufqu'áux co­
tes feptentrionales d'Écoffe, & aux iles 
Orcades, 

E c O s s Ei 
30 Aux iles Féro, 

1 45 Aux iles Schetland, 
a o Aux Orcades. 
3 1J A Aberdone. 
3 30 Al'embouchuredelarivieréd'Édimbüurg. 
4 30 A Edimbourg. 

¡lo 45 Éntrée oriéntale de Lembs. 
9 o Entrée occidentale. 

La mer monte de i 8 á ô piés, áinfi que 
fur les cotes d'Irlande. 

I R L A N D Ei, 
í io 45 Karlingforti 
j io 30 Strangforti 
lio 15 KnocferguSi 

6 45 Longhfoyle. 
6 30 Longhfuvilly. 
4 30 Dunghall. 
4 15 Moye-K.nifal, Gallouay. 
3 45 Le long des cotes occidentales. 
4 30 Dans les baies de Beterbuy & de Dlngle. 
6 o Dans la riviere de Limerik. 
3 15 Au havre de Smérik. 
4 45 Dans la baie de Kilmare, á Baltifljore, á 

Temt F I , 
Corgk. 

; 11. M. ÍÍEVRES B E LA PLEIKE MER. 
5 15 Dans la baie de Bantry, 
4 30 Sur les cotes méridionalesau cap de Gla-

re , á Kinfal. 
5 ó A Rofs, á Dungarwam 
5 45 AYaterford. 
•6 15 Gap Carnaroof. . .. , . . . 

10 30 Sur les cotes depuis Grenord jufqu'á l'íle 
d'Aique. . . 

9 o Düblin , File de Máfl. 
I T A L 1 E. 

Le mouvement des eaux eft infenfible dáns prefr 
qiie touté l'étendue de la mer Méditérranée. II y a 
divers eourans, il eft vrai , mais f a n s & refluí 
Lamerne montefeníiblement que danslefonddugol-
fe de Venife, dans l'Archipel, & au fond de la mer 
Noire. A Venife, elle monte de trois piés: elle monte 
d'autant moins qü'on s'éloigne plus du fond du golfe. 

A M É R I Q U E. 
J'ai péu de connoiffance de ce qúi regarde lefíux 

& le vtjlux des mers d'Amérique. Voici le peu que 
j'en ai iraffemblé dans Ies meilleurs livres que j'aye 
pu confulter. 

Dans la Zohe Torridc , lá mer he monté que de 
3 ou 4 piés. 

Cependant á Pahama, lefiux monte á plus de i á 
piés. 

Dans la baie d'Hudfon, la mer monte jufqu'á 16 
pies. 

Au port de Sáirit-Julien, vers I'extrémité de lá 
terre Magellaniquc, I'élévation des eaux eft de 2.0 
á 25 piés. 

Dans lé port de Chéqüetah , diftant de 30 lieues 
á l'oüeft d'Acapulco eú Mexique , la mer monte dé 
5 piés. 

A l'embouchure de la riviere dés Emeraudes , 1 6 
piés. 

A Guayaquil en Pérou, i 6 piés : établilTement 
10 heures. 

A Filé Górgone fur la méme cote, 14 piés; 
Aux iles dé Lobos fur la méme cote, 3 piés. 
A Tile de Jean Fernández, 7 pies. 
A l'entrée oriéntale du détroit de Magellah , ati 

piés : établiíTement, 11 heures^ 
A l'embouchure de la rivieré des Aihazones j fe­

lón Orellane , l'eau monte prés de 30 piés. 
Aux Arttilles, l'eau ne monte que de 3 piés; 
A Louisbourg, la mer monte de 5 piés 8 pouces: 

rétabliffement eft 7h 15'. 
Entre I'ile Royale & l'Acádie, au détroit de Fron-

fac, 5 piés 4 pouces: heure 8h 30'. 
Au paífáge dé Bacareau fur la cote de I'Acadie j 

la mer aux fólftices monte á prés de 9 piés : heuré 
8 h 15'. Au fond de la méme baie > l'eau monte, á ce 
qu'on affüre, de 60 á 70 piés. 

A F R I Q U E. 
Áúx Cañariés, la mer monte dé 7 á 8 pies. 
A l'ile de Gorée, 6 á 7 pies. 
Le long des cotes de Güinéé, elle rtíónte aflez gs-

nérálement dé 3 piés , & de 5 ou ó aux embouchu-
res des rivieres & entre les lleá. 

A l'embouchure de la riviéfe de S. Vihcent, fur 
la cote de Grain en Guiñee , elle monte de 8 ou ^ 
piés au moins; & de 6 óú 7 au cap Coirfe íur la cote 
d'Or. 

A Bañdi, fur la méme cote de Gúitlée dáns le gol­
fe , rétabliffeirient eft de 4 heures. 

Entre l'ilé dé Loanda & la teríe ferme d'AngoIa^ 
la plus grande hauteUr des éáux eft de 4 á 5 pies ? 
mais elle eft de 8 piés á l'émbouchure de la riviere 
de Quanza. 

Au cap de Bonne-Efpérance , etablilTénieilt z*1 yJ: 
hauteur des eaux, 3 piés. 

Z ¡Z z 2 2 ij[ 
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A l'íle de Socotora, vis-á-vis le cap Guardafoy, 

ctabUffement 6 heures. 
Áu-deíTous de Suaquem dans la ffler Rouge, la 

sner monte de 10 pies, de 4 feulement dans labaie de 
Suaquem, & de 6 íur les cotes : mais á 7 lieues au 
jiord de Suaquem,on nous dit que la mcr monte juf-
"qu'á i2 eoudées; Scbienplus haut encoré vers Suez. 

A s 1 E. 
A Aden en Arabie , la hauteur des eaux eft dé 6 á 

7 píes. , . 
A Tamarin aux Indes orientales , établiííement 9 

heures : la mer monte jufqu'á 12 pies. 
Aux Moluques, Se íur la cote occideritale de l'íle 

formofe, elle ne monte que de 3 ou 4 pies. 
F L U X , f. m. (Medec.') ce terme a plufieurs fignifi-

cations, mais qui concourent toütes á exprimer un 
iranfport d'humeurs d'une partie dans une autf e, íbit 
pour y étre dépofées, Ibit pour y étre évacuees ; 
ainfidansle premier eas, le mot flux eít fynonyme 
á celui fluxión. Voye^ FLUXIÓN. Dans le fecond 
cas , il eíl employé pour déíigner tout écoulement 
contre nature, de quelque humeur que ce foit, par 
quelque partie qu'il fe faffe. On ne diílingue ordinai-
rement Ies différentes efpeces dej&a:, que par des 
épithetes relatives á la íburce immédiate de la matie-
re de l'écoulement, c'eft-á-dire á la partie qui la four^ 
nit, ouá cette matierc méme, ouaux circonílances 
de í'écoulement. 

De la premiere efpece, font le flux hepatlque, Ies 
differens flux utérins, &cc. dont la matiere coule du 
foie, de la matrice, &c. Foyei HÉPATIQUE (FLUX), 
.UTÉRIN (FLUX) , &c. 

De la feconde efpece font Ies differensjmsí hema-
tlques, le flux céliaque, le flux falivaire, &c. dans 
lefquels la matiere de récoulement eíl du fang , du 
chyle, de la falive, &c. Foye^ H É M O R R H A G I E , 
HEIVIORRHOÍDE, CELIAQUE (PASSION), SALIVA-
T I O N , &C, 

De la troiíieme efpece, font le flux mmfirml, le 
•flux lochial, dans lefquels í'écoulement doit naturel-
lement fe faire dans des tems reglés ou dans des cas 
particuliers; le premier chaqué mois, le fecond aprés 
chaqué accouchement. F o y c ^ M E N S T R U E S , L O -
CHIES. 

Le mot flux n'eíl employé que rarement dans Ies 
¿crits des Medecins, parce qu'on s'y fert le plus fou-
vent de termes tirés du grec, propres á chaqué forte 
de flux ; ainíi on appelle diarrhée le flux, le cours de 
ventre, diabetes le flux d'urine, gonorrhee le flux de 
íemence, &c. Foye^;DIARRHÉE, DIABETES, GO-
IÍORRHÉE , &c. 

L a dyffenterle avec déjeáions fanglantes, eft ap-
pellée vulgairement^aA;¿efang, quoique cetteder-
niere dénomination convienneá toutehémorrhagie, 
dans quelcjue partie qu'elle fe faffe. foye^ DYSSEN-
T E R I E , H E M O R R H A G I E . ( Í A 

F L U X D Y S S E N T E R I Q U E , (Manége, Maréchall. ) 
quelques medecins l'ont hommé diarrhée fanglafiíe. 

Cette maladie s'annonce par des excrémens glai-
reux, bilieux, fariieux, fanglans, fécuíens, mélés 
á des ínatieres filamenteufes, &c. 

Elle eíl le plus foúvent une luite ¿ixflüx dé veh-
Ire dans lequelil y a douleur, inflammation, irrita-
tion, voye^ FLUX DE VEÑTRE, SC elle reconnoic les 
mémes caufes. Ici lá bilé éíl beaucoup plus acre & 
infiniment plus ílimulante; auffi les douleurs intéíli-
nales font-elles extrémemént violentes & les fpafmes 
íres-cruels. L'animal eíl extrémemént fatigué, fur-
toutlorlque les inteilinsgréles font attaqüés, ce dont 
on ne peut douter, quand on s'appe^oit d'un gránd 
dégoüt &c d'un grand abattement des les premiefs 
jours de la maladie. Si les matieres chargées d'uñe 
grande quantité de mucofité lont legéfehient teintes 
$e fang jainfi que dansia dyfícnterie blariche, i'érO-
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fion, íes exuícérations des inteílins ne fohtpiftl^fts 
core bien confidérables: mais file fangeílabondant 
comme dans la dyíTenterié rouge, & que i6s deiec* 
tions foient purulenres,on doit craindre la putréfac^ 
tion fphácéleufe qui peut conduire iftceíTamment le 
cheval á la mort. 

La premiere intention & le premier foin du mafe-
chal doit étre d'appaifer les accidens. La faignée eíl 
un remede indifpenfable. II la multipliera íélon le 
befoin. L'animal fera mis au fon, h. l'eau blanche 
á la deco£Hon faite avec la rapure de corne decerf' 
& dans laquelle on aura fait bouillir des tetes de pa-
vot blanc; fon régime fera le méme, en un mot j que 
celui qu'il doit obferver dans le flux de ventre qni 
peut dégénérer en dyíTenterié. On preferirá en mé-̂  
me tems des lavemens anodyns, faits avec le bouil-
lon de tripe ou le lait de vache, trois ou quatre jaunes 
d'ceufs, & trois onces de íirop de pavot bianc. Dans 
le cas de la pufulence des matieres, on feroit fucce-
der á céux-ci des iavemens, des bouillons de tripe 
dans lefquels on déíayeroit des jaunes d'oetifs & deux 
011 trois onces de térebenthine en réíine. Le cérat 
de Galien ajoúté á ees lavemens , n'eíl pas moins ef* 
ficace que la térebenthine. 

En füppofant que Ies douleuts foient dimirtuées ou 
calmées, & -jue Ies fymptomes les plus éffrayans 
commenCent á difparoitre, on pourra donner á Ta-
nimal pendant quelques jours avec la corne, Une dé-
coítion legere d'hypecacuana , cette racine ayant 
été mife en infuíion íur de la cendre chande l'efpace 
de douze heures dans une pinte d'eau commune, á 
la dofe d'une once. Irtfenfiblement on fubílituerá á 
l'eau commune une tifane aílringente, coinpofée de 
racines de grande confoude & de tormentiile: mais 
ie maréchal ne doit point oublier que les íliptiques & 
les aftringensnedoivent étre adminiílrés qu'avec la 
plus grande circonfpeílion, ainíi que les purgatifs, 
lors méme que l'animal paroit fur le point de fon réta-
bliflement. («) 

FLUX DE VENTRE, (Manége > Maréchall.') diar­
rhée, dévoiement, termes fynonymes par lefquels 
lious déíignons en general une évacuation fréquente 
de matieres différentes, plus ou moins ténues, plus 
ou moins copieufes & plus ou moins acres, felón les 
caufes qui y donnent lieu. Cette évacuation fe fait 
parla roufe ordinaire des déjeílions; les matieres fe 
montrent quelquefois feules, & le plus fouvent elles 
accompagnent la fortie des excrémens, qui font des 
lors plus liquides. 

Tout ce qui peut détermínef abondammeftí le 
cours des humeurs fur Ies inteílins, en occaíionner 
le féjour & Tamas, forttier obílacle á la réforption. 
des fucs digeñifs, obílruer les orífices des vaiffeaux 
laí iés , affoiblir, augmenter le mouvement périílai-
tique ou l'adion des fibres inteílinales, & troubler 
Ies puiflances digeílives, doit néceffairement fufei-
ter nnflux de ventre. La tranfpiration infeníible inter-
ceptée d'une maniere quélconque, un exercice trop 
violent, un repostrop conílant, la protrülion diíEcile 
& douloureufe des crochets, í'inflammation des in­
teílins, leurirritationconféquemmentáune bile acre 
& mordicante, des alimens pris en tf op grande quan­
tité, des fourrages corrompus, I'herbe gelée, i'avoi-
ne germée, la paille de feigle, des eaux trop crües, 
trop froides, des eaux de neige, une boiffon qui ftic-
cede immédiatement á une portion coníidérable d'a-
voine, des purgatifs trop forts, (S-c.font done autant 
de caufes que l'on peut juítement aecufer dans cette 
circonílance. 

Le rraitément de cétte maladie demande de-la part 
du maréchal une attention exafte, en égard á leürs 
différences. 

Daris le cas oü il eíl queílion de Tabondance des 
humeurs & de leur féjour, ainfi que de ieur amas. 
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ce dent i l fera alTure par les borborygm'es qui fé fe-
ront entendre, & par la liquidite & la blancheur des 
excrémens, i l purgera ranimal; i l s'attachera enfuité 
á fortifier les fibres de Teltomac & des inteftins y 
dont la foiblefle 6c le reláchement favorifent l'abord 
& l'accumulation dont i l s'agit. Pour eet effet i l au­
ra recours aux remedes corroborans, tels que la thé-
riaque) le diafcordium, lacannelle enfermée dans un 
noüet fufpendu au maftigadour, &c. La rhubarbe fe-
íoi t trés-falutaire, mais elle jetteroit dans une trop 
grande dépenfe. 

Lórfqu'il y aura inflammation, irritationj dou-
leur, chaleur, tenfion des mnfcles du bas-ventre, & 
que Ies déjeftions feront jaunátres, verdátres & ecu-
jneúfes, i l employera les médicamens dont l'effet eíl 
de délayer, de detendré, de calmer & d'adoucir; & 
iquelque tems aprés que les fymptomes feront diffi-
p é s , i l tei'minera la cure par des purgatifs legers. 

Les lavemens emolliens multipliés, les décoftions 
desplantes émollientes données enboiffon, les tetes 
de pavot blanc dans les lavemens & dans ees mémes 
décoñions , íuppofe que les douleurs íbient vives, 
la faignée m é m e , l i 1'on craint les progrés de l ' in-
flammation ,ladécoftion blanchede Sydenham,c'eít-
á-dire la corne de cerf rapée á la dofe de quatre on-
ces^ ^ue Ton fera bouillir dans environ trois pintes 
d'eau commune, pour jetter cette méme eau dans 
Íes decoftions émollientes dont j ' a i par lé , produi-
ront de grands changemens. Les purgatifs convena-
fcles aprés l'adminiftration de ees remedes, & enfuite 
de leur efficacité, pour évacuer entierement les hu-
meurs vitiées qui entretiennent la caufe du mal, fe­
ront une décoáioñ de fené á la dofe d'une once & 
demie, dans laquelié on délayera trois onces de caf-
fe ou trois onces d'éleQuaire dtpjillio, & c . 

I I importe au furplus que le maréchal foit trés-cir-
confpeá & ne fe háte point d'arréter trop tót lefiux 
di venere, qui fouvént n'eft qu'une fuite des etforts 
de la naturé , qui fe décharge elle-méme des matieres 
qui lui font nuiíibles, & qui des íors eíl trés-falutaire 
á l'animal. (e) 
• FLUX D'viáíiE, (Manége}Maréckal¿.') évacuation 
exceffive & fréquente de cette férofité íal ine, qui fé-
parée de la maffe du fang dans les reins & conduite 
á la veflie par la voie des uréteres , s'échappe au-
dehors par celle du canal de l'urethre. Cette évacua-
tion n'a lieu que conféquemment á la volonté de l'a­
nimal , &c le Jlux n'eft en aucune fagon involontaire, 
comme dans l'incontinence d'urine. 

Dans le nombre infini de chevaux que j 'a i traites, 
¡e n'en ai vü qu'un feul attaqué de cette maladie. 
Elle me paroit d'autant plus rare dans Tanimal qui 
fait monobjet, que trés-peu de nos écrivains en font 
mention. Je ne m'arréterai point á ce qu*ils nous en 
ont d i t ; car je ne m'occupe que du foin de me pré-
ferver des erreurs répandues dans leurs ouvrages, & 
je me contenterai d'inférer íimplement ici l'obferva-
tion que le cas dont j 'a i eté témoin, m'a fuggérée. 

Un cbeval ayant été tourmenté par des tranchées 
violentes, accompagnées de rétention d'urine , fut 
mis á un trés-long ufage de diurétiques les plus puif-
fans. Les remedes les plus falutaires & les plus effi-
caces ne font dans les mains ignorantes qui ont la té-
mérité & l'audace de les adminiftrer, que des four-
ces de nouveaux defordres & de nouveaux maux. 
L'animal fut atteint á'unjlux tel que celui qui , rela-
tivement au corps humain, conftitue la feconde ef-
pece de diabetes. Ses uriñes auparavant troubles , 
epaifíes & femblables á celles que rendent les che­
vaux fains , étolent crues, limpides, aqueufes, & 
íi ahondantes qu'elles furpaíToient en quantité l'eau 
dont on l'abreuvoit; & i l ne fe faiíiííbit du fourrage 
que dans le moment ou i l avoit bu. Cette derniere 
jKirconftance fut la feule qui etormu le maréchal au-
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que! i l étóit confié; i l fe félicitoit d'ailleurs d'ayoir 
íbllicité la forte évacuation dont i l ne prévoyoitpas 
ie danger , & vantoit ingénument fes fuccés. Le pro-
priétaire dü cheval, alarmé de réloignement que le 
cheval témoignoit pour tous les alimens qui lui 
étoient ofFerts, eüt recours á moi. Aprés quelques 
queftions faites de ma part au maréchal, je crlis pou-
voir déciderquele défautapparent d'áppétit n'avoit 
pour caufe qu'une grande íoif, & q'üe Fécoulement 
exceffif de Turine n'étoit óccafionné que par la dila-
tation & le reláchement des canaux lecrétoires des 
reins, enfuite de la forcé impulfive qui avoit déter-
miné les humeurs en abondance dans ees conduits; 
La maladié étoit récente , je ne la júgeai point invin-
cible. Jeprefcrivis d'abord un régime rafraichiflarit, 
car j'imaginai qu'il étoit important de calmer l'agi-
tation quedes diurétiques chauds, 8c du genre des 
lithontriptiques, devoient avoir fufcitée. J'ordonnai 
qu'on tínt l'animál au fon, 6c qu'on lui en donnát 
quatre fois par jour , arrofé d'une décoftion forte de 
racines de nenuphar, de guimauve &degrande con-
foude. Je prohibai une boiffon copieufe, 8c je fis 
bouillir dans Teau dont on l'abreuvoit »une fuffifanté 
quantité d'orge. Ces remedes incraffans opérerent 
les effets que je m'en étois promis; l'animal futmoins 
al téré, i l ne dédaignoit plus le fourrage, 6c fes u r i ­
ñes commengoient ádiminuer 8c á fe charger. Alors 
jé le mis á l'ufage des aftringens. J'humelíai le fon 
avec une décoñion de racines de biftorte, de tor-
mentille 6c de quinte-feuille; enfinlesaccidens s'éva-
noüiíTant toüjours, & le cheval reprenant fahs ceffe 
fes forces, on exigea de lui un exercice, qui exci-
tant de legeres fueurs, le rappella entierementá fon 
état naturel. (e) 

FLUX, (Chimie, Mttallurg.') fe dit en général de 
toute matiere deftinée á accélérer la fufion des fubf-
tances qui n'y entrent que difiieilemént, ou á la pro-
eürer á celles qui font abfolument infuíibles par 
elles-mémes. Dans ce rang on a abufivement placé 
les corps réduñifs qui ne font que donner du princi­
pe inflammable fans fondre par eux-mémes; les fon-
dans qui procurent la fufion fans réduire , avec ceux 
qui , étant compofés des deux premierá 8c opérant 
leurdouble adion, méritent feuls deporter le nom 
dej?«x íimplement, oú de Jfoic féduclifs. Nous allons 
entrer dans le détail de ees différentes eípeces', 6c af-
figner lelirs emplois particuliers. 

Flux blanc. On prend une cerlaiñe quantité duflux 
crud, á parties égales de nitre 8c de tartre, que nous 
décrirons ci-aprés. On le metdans une poeíle de fer 
ou dans un creufet, dbnt les deux tiers reftent vu i -
des. On place ce vaifleau fur un feu médiocre: ou la 
matiere s'embrafe toute feule, ou bien on l'alume 
avec un charbon ardent, fans la mettre fur le feu. 
Elle détonne 6c s'enflamme rapidement. Le brmt cef-
fé ; on trouve au fond du vaifleau une mafle faline 
rouge, qu'on pile 6c enferme toute chande dans une 
bouteille de gres pour le befoin. Cette préparation 
s'appelle aufli alkali extemporané. On labouche bien, 
parce qu'elle attire l'humidité de l'air prefqu'aufli 
rapidement que l'alkalifixe, dont elle ne diíFere qu'en 
ce qu'elle contient un peu de phlogiftique. Elle eíl 
d'un blanc grisátre. 

Flux 'crud. Onmet en poudre fine, feparément du 
nitre 6c du tartre. On prend parties égales pour faire 
le flux blanc décrit ci-deflus. Si Ton veut faire du 
flux noir ,on met déux ou trois parties de tartre fui 
une de nitre; on mélebien letOut parla trituration^ 
6c on le garda dans des vaifleaux bien bouchés , quoi-
qu'il ne fouffre pas beaucoup d'altération quand i l eíl 
expofé á l'air libre. 

Flux noir. Nous avons dit qu'il contenoit plus de 
tartre que le blanc. La préparation en eíl la meme: 
mais i l ne détonne pas avee autant de rapidité. La 

4 
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la ifon en eft fenfible; ce phénomene eft dü áü üitre 
qui eft ici empaté d'une plus grande quantité de tar-
tre. Voici Texplication que donne M . Remelle de cette 
inflammation. Le nitre ne s'enflarnme point par lu i -
méme dans un creufet rouge oü i l eft eñ fonte. I I lu! 
faut le contad d'uii charbon ardent. Ce charbon met 
done le feu au nitre, & le fait détonner; celui-ci 
brüle k tartre á fon tour & le reduit en charbon; & 
ce charbon du tartre fert de porte-feu aux molécules 
tiitreufes qui fe trouvent auprés de luí , & ainíi fuc-
ceffivement, jufqu'á ce que toute la mafíe ait fubi la 
¡détonnation. Ce raifonnement eft fondé fur l'expé-
rience qui apprend quefouvent le feu s'éteint dans 
ia préparation duJlux noir, parce qu'on n'a pasbien 
méléles ingrédiens, ouqu ' i l arrive, malgré cela, 
«pie deux molécules de tartré fe trouvant prés Tune 
de l'autre, la premiere enflammée nV paj affez de 
forcé pour réduire fa voifine en charbon, & qu'ainfi 
la détonnation ceffe. Quand ce petit accident arrive, 
on préfente de nouveau le charbon ardent á la com -̂
pofition, ou méme on l 'y laiffe tout-á-fait. L'alkali 
íixe qu'il y introduity eft en l i peíite quantité , qu'il 
fte mérite aucune confidération. Pluíieurs artiftes 
préferentá ce fujet un vaiffeau élevé á une poefle, 
parce que cet inconvénient n'y arrive pas auffi fré-
quemment, la compofition y étant plus entaffée. lis 
le choiíiffent d'étroite embouchure, & le ferment 
d'un couvercle. Mais cette précaution eft au-moins 
inutile dans la préparation áajlux blanc, & fur-tout 
dans celle óca jlux noir , pour ne pas diré qu'elle y 
eft méme nuifible. La vapeur qui s'éleve pendant 
ce tems, eft un clyffus (voye^ cet anide) qui contient 
de l'eau, un peu d'acide nitreux, & d'alkali volátil 
du tartre. Ainfi on court rifque de ne reteñir que des 
fubftances nuifibles aux deueins qu'on fe propofe, 
qui font d'avoir un alkali bien fec, & fans le con-
cours d'aucun fel neutre. 

Si Ton n'a point recours au charbon ardent, & 
u'on faffe détonner ce mélange par lui-méme fur le 

'eu , l'explication du phénomene refte toüjours la 
méme. C'eft toüjours le tartre mis ea charbon par 
le contad du nitre ou du creufet rougis au feu. Foy. 
la tktorie de l'inflammation des huiles & du nitre alka-
lifé par le charbon. 

Cette opération fe termine dans un inftant, 8c 
celle du flux blanc plus rapidement que celle du J&w 
noir, Celle-cí donne un fel alkaü noirci par la grande 

3uantité du charbon du tartre, quiprendauffi le nom 
'alkali extemporané. íl faut le conferver ainfi que le 

flux blanc, dans une bouteille de gres ou de verre 
i>icn bouchée , & tenue dans un lieu fec & chaud. 
S i , faute de ce foin, ils prenoient l'humidité de l 'air, 
ii les faudroit rejetter, comme incapables de remplir 
lies vües qu'on fe propofe. La raifon en eft fenfible : 
l 'alkali fixe retient l'humidité de l 'a i r , avec autant 
de forcé qu'il Tattire avec rapidité. Ainfi on ne peut 
l?enlever au flux, qui ne difiere de l'alkali que par 
le concours duphlogiftique, qu'en le calcinant áun 
feu v i f qui diffipe en méme tems ce phlogiftique, 
dont la perte réduit Itflux á un limpie alkali. Foye^ 
ci-aprhs l'alkali fixe en qualité de fondant. Pour préve-
nir cetinconvénient, quelques chimiftes ne font leur 
flux noir qu'á. mefure qu'ils en ont befoin. lis mettent 
avant l'opération dans le creufet qui doit y fervir , 
la quantité deflux crud qui leur eft néceffaire. La dé­
tonnation eft l'affaire d'un inftant, & l'on fait qu'il 
faut mettre environ le double de la quantité qu'on 
veut avoir, parce que la perte va á-peu-prés á moitíé. 
Les artiftes qui font dans l'ufage de mettre le/?ía-crud 
avec leurs ingrédiens, doivent fouvent manquer 
leurs opérations. Eten effet, la détonnation ne peut 
s'en faire dans un creufet dont le couvercle eft l u t t é , 
condition requife pour la réduftion ; fans compter 
gue le clyfius peut enlever par truíion quelques mo-

I 

Icenles de lá matlere d'un eíTai, & l e rendreíau5c4 
La diftillation du tartre donne un réfidu qui eft uá 

flux noir tout fait. Foye^ T A R T R E . On peut l'em-' 
ployer aux mémes ufages. I I n'en eft pas de méme de 
celui déla diftillation de la l i e ; i l contient outre cela 
un tartre vitriolé qui nuiroit á l'opération par le foié 
de foufre qui réfulteroit de fa préfence. Foye^ FOIE 
DE StJUFREi 

Quand nous avons dit que cesflux vouloient étre 
confervés dans des bouteilles de gres ou de verre ^ 
nous avons voulu exclure en méme tems les bouteil­
les de terre vernilTées. Cette attentlon ne feroit pas 
nécefíaire pour la confervation d'unflux qu'on n'erai 
ploye qu'á des rédudions ordinaires; mais dans les 
effais oit tout doit étre de la derniere exaditude, i l 
feroit á craindre que Ies petitesécailles détachées de 
la bouteille, ne portaffent du plomb, & méme de l'ar-
gent dans l 'opération; car ce vernis n'eft que du 
plomb ou de la litharge vitrifiés avec le fable qui fe 
trouve á la furface du vafe; & l'on fait quele.verré 
de plomb eft rédudible, au moins en partie» 

Nous allons pafleraux corps limplement rédudifs^ 
enfulte á ceux qui ne font que fondans; & nous par-
lerons en dernier lieu de ceux qui font rédudifis & 
fondans. 

On réduit des chaux métalliques avec lágraiffe ou 
le fuíf. 

Le noir de fumée fert á la rédudion de quelques 
corps. C'eft le charbon de la réfine. 

Les Potiers-d'étain ont toüjours foin de teñir fur 
leur étain des charbons allumés, ou du fuif ou de la 
graifle, ou de I'huile, ou méme ils fondent leur étain 
íous les charbons. 

La méme méthode fe trouve auffi pratiquée par 
quelques plombiers & Ies Fondeurs en cuivre* 

Les ouvriers qui font le fer-blanc, ont grand foin 
de teñir une conche de fuif ou de graifíe de quelques 
doigts fur l'étain fondu, dans lequel ils plongent leur 
feuille de fer préparée, pour empécher que la chaux 
qui ne manqueroit pas de fe former a la furface de 
leur metal en bain, ne vienne á adhérer á la furface 
de la feuille de fer, & ne s'oppofe p?.r-lá á l 'adhé-
rence de l'étain. Foyei FER-BLANC, CHAUX & 
SOUDURE. 

Les Chauderonnlers jettent de tems en tems de la 
réfine blanche ou du fuif fur l'étamage en bain, pour 
la méme raifon que ceux qui travaillent au fer-blanc. 
La réfine fe convertit en charbon ou noir de fumée^ 

Les Ferblantiers paíTent de tems en tems de la ré­
fine ou de la colophone fur leur loudure, ou l 'y jet-
teñt en poudre pour empécher auffi la calcination* 

Les Chauderonniers fondent leur foudure, qui eft 
compofée de zinc & de cuivre, dans une poeíle de 
fer á-travers les charbons embrafés, pour empécher 
la calcination, ou réduire les molécules métalliques 
que le feu auroit pü mettre en cet état. 

On ajoüte aprés la fonte de l'alliage qui doit faire 
le tombac, le fimilor, &c. un morceau de fuif, 6 ^ 
pour réparer la perte du phlogiftique. 

La mine de plomb ordinaire fe fond á-travers les 
charbons ardens, pour reprendre le phlogiftique 
qu'elle a pü perdre par la calcination, & avoir un 
rédudif continuel qui l'empéche d'en perdre davan-
tage, ou qui lui reftitue celui qu'elle peut perdre mé­
me dans la fonte. Si on y ajoüte de l'écaille de fer , 
c'eft pour abforber le foufre qu'elle a pü reteñir. F j y , 
FONTE EN GRAND. 

On empate avec de la poix la mine d'éfáin, qu'on 
réduit entre deux charbons joints par des furfaces 
plates & bien polies, dans l'inférieur defquels i l y a 
deux foffetes communiquant par une petite rigole , 
dont la premiere fert de creufet, & la feconde de co-
ne de fer. 

On la ílraíiíie encoré avec Ies charbons, comme 
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nous l'ayons dit de la mine de plomb, mais fans ad-
dition. 

La mine d^ntimoine fe calcine peu3 fi on a foiri de 
lu i ajoúter de la pondré de charbon, & n'a guere 
de chaux que rapparence» 

Dansla cémentation du zinc avec le cuivre ponr en 
faire du laiton, on employe le pouífier de charbon. 
Vyye^ plus bas le zinc comme fondant du cuivre. 

Le fourneau aliemand fournit, par le contañ im-
médiat des charbons ardens, aux metaux qu'on y 
fond, un phlogiftique continuel qui pénetre les po-
res ouverts des moíécules metalliques, & les réduit. 
Foye^ FONTE EN GRAND. 

On convertit le fer en acier, en lui donnant un 
phlogiftique furabondant par la cémentation avec la 
pondré de charbon, les ongles, les cornes, les poils, 
la graiffe des animaux, & avec de l'huile. Les autres 
ingiédiens qu'on y ajoüte, ne fervent que pour don-
ner du corps au cément. Foyei ACIER . Ce n'eft pas 
qu'il en devienne plus fuíible, mais i l fait exception 
parmi les autres metaux & demi- metaux, excepté 
Farfenic dont la chaux eft fufible, &c. On fait encoré 
de l'acier en plongeant l'extrémité d'une barre de 
fer dans la fonte en bain. La barre enleve le phlo­
giftique á la fonte. 

La trempe en paquet, cette opération qui coníifte 
á réduire en acier les épées , les pieces des platines 
des fuíils, & autres petits uftenfiles d'acier, fe fait 
avec un cément oíi les Ouvriers font entrer la boue 
des rúes , l ' a i l , les oignons, l 'urine, les excrémens, 
le fuif, la graiffe, rhui le , la farine, les oeufs , le 
l a i t , lebeurre, &c. /^oy^ TREMPE EN PAQUET. 

Oh fait auffi de l'acier en mettant une barre de fer 
dans un creufet fans addition, fermant le creufet & 
l'expofant pendant ün certain tems au feu. 

Ce qui precede prouve done que tout corps i n -
flammable , de que! regne & de quel individu des 
trOis regnes qu'il íoit t i ré , produit toüjours les phé-
nomenes de la réduñion. Foye^ C A L C I N A T I O N , 
CHAÜX J PHLOGISTIQUE 6"RÉDUCTION. Venons-
en aíhiellement aux fondans ou menftrues fecs. 

Le feu mérite la premiere place, comme étant le 
fondant de tous les corps & l'inftrument fans lequel 
ils feroient dans une inaftion parfaite, á l'exception 
peut-étre de l'air & du mercure. 

Si l'on met du cuivre íur du plomb bouillaht, ce-
lui-lá difparoít bien-tót, pour ne plus former avec 
le plomb qu'une feule & méme maffe homogéne en 
apparence. 

Le plomb produit encoré le méme phénomene avec 
l'or & l'argent, & les fond á un moindre degré de feu 
que s'ils euffent étéfeuls, Fcyei ESSAI, AFFINAGE 
6- R A F F I N A G E de l'argent. . 

Ce metal diffout encoré le cuivre, l'or & l'argent 
alliés enfemble. Foye^ (EÜVRE & LIQUATION, 

L'étain eft auffi diffous parle plomb,au degré de feu 
néceffaire á tous les deux, & forme avec lui une maf­
fe homogéne en apparence, plus fuíible que l'un & 
l'autre ne l'étoient avant; Foye^ SOUDURE des Chau-
¿eronniers & des Ferblamiers. Mais pour que la com-
binaifon perfifte, i l ne faut pas leur donner un plus 
•grand degré de feu. Foye^ calcination de l'étain par 
le ploinb, Potée. 

Le plomb & le fer réduits en íqories, fe diffolvent 
alfément, ce qu'ils ne pouvoient faire avec leur me-
tallicité, & forment un verra d'un roux opaque. 

Les demi-métaux fondent aifément avec le plomb, 
mais ils lui enlevent fa malléabilité , & lui donnent 
une couíeur noire, d'obfcure qu'elle étoit avant. II 
eft bon d'avertir ici qu'en nous fervant de l'expref-
lion générale de demi-métaux, nous ferons toüjours 
exception du mercure & du cobolt. Ainfi nous les 
fpécifierons quand i l fera néceffaire. 

La litharge, ou le verre de plomb par lui-méine , 

étañt inéle par la triturátion á des pierres Vitrefcw 
bles, les réduifent en verre á un feu beaucoup moins 
violent qu'il n'eut été néceffaire á tous les deux poní 
fubir cet étaf. Ce verte devient fi pénétrant par uñé 
quantitéconíidérable de litharge, qu'il perce les creu-
fets, á moins qu'ils ne foient d'une compOÍition par-
ticuliere. Foye^ LITHARGE , VERRE DE SATURNE 
Ó-CREUSET. 

Elle produit le méme effet avec toutes les pierres 
calcaires; avec cette différence, qu'elles en demart-» 
dent une plus grande quantité pour devenir auffi flui-
des. 

Elle diffout les apyres méme les plus réfradaires i 
pourvu toutefois qu'on aitla précaution de bien mé¿ 
ler par la tri turátion, & de donner un leger degré de 
feu long-tems continuéi 

Le cuivre entre aifémeñt en fonte á l'aide de la l i ­
tharge ; mais elle en confume une tres - grande par-
t i e , &1 e change avec elle en un verre tres - péné-» 
trant. 

Elle réduit l'étain & fa chaux enuh verre blanc dé 
lait bri l lant& opaque, avec une legere teintedejau-
ne. Foyei EMAIL. 

L'or & l'argent en font auffi diffous, mais fans 
perte, parce qu'elle n'a pas les propriétés d'enleveí 
leur phlogiftique. Foye^ ESSAI, AFFINAGE 6-RAF-
FINAGE de l'argent. 

L'étain diffout aifément l'or, l'argent & le cüivre ; 
mais i l les rend trés-fragiles, s'ils n'en contiennent 
qu'une petite quantité. ^OJ^BRONZE. II diffout auffi 
le fer, & i l fert méme á le fondef. 

Les demi-metaux fe fondent aifément avec ce me­
tal ; mais i l leur donne de la fragilité, s'il eft en petite 
quantité avec eux. 

Le cuivre diffout l'or & l'argent. Foye^ MON-
NOIE. 

L'or 8t l'argent fe diffolvent l'un l'autre. Foye^ 
INQUART, DÉPART, MONNOIE, &C. 

lis fe mélent intimement auffi avec le fer; & mé­
me l'or fert á fouder le fer 6c l'acier, pourvu toute­
fois qu'il foit bien pun 

L'arfenic mélé par une triturátion exañe aux dif-
férentes terres & pierres vitrefcibles, calcaires 8c 
apyres, les difpofe ordinairement á une prompte fu­
ñón. 

Fondu avec le cuivre, i l lui donne unefulion ai-
fe e & affez prompte; & i l le réduit en un metal d'au-
tant plus aigre, qu'il eft en plus grande quantité. 

Avec l 'étain, i l en fait une maffeblanche, claire,1 
par écailles, & qui imite prefque le zinc á l'infpec-
tion : mais i l fe forme une grande quantité de chaux 
d 'étain, mélée d'arfenic, qui lui adhere. 

Le plomb mélé á l'arfenic & expofé á un feu dou* 
auquel i l ne bout ni ne fume tout feul, éprouve ees 
deux états , 8c eft volatilifé, s'élevant fous la forme 
d'une fumée trés-épaiffe, & laiffant aprés lui un ver-
re jaune trés-fufible. II refte auffi du plomb qui eft fra­
güe 8c obfeur» 

L'arfenic pénetre auffi l'argent, 8c en fait un com-
pofé d'un beau rouge v i f , íi on y ajoüte une petite 
quantité de foufre. 

II pénetre l'or auffi, 8c le rend terne 8c fragüe : 
8c l i l'on expofe alors ce mélange fubitement á un 
grand feu, l'or s'y diffipe en panie. 

Mélé au verre de plomb, i l lui donne plus de pé-
nétration 8c d'aftivité. II fond auffi le fpath. 

II fait un verre avec l'alkali fixe 8c les cailloux. 
Ce demi-metal eft enfin réfous á fon tour par dif-

férens metaux , fur lefquels i l produit mutuellement 
la méme aftion. 

Le régule d'antimoine donne un verre qui agit 
beaucoup plus puiffamment fur les corps que la l i ­
tharge ; car i l a la propriéré d'atténuer les pierres de 
toutes les efpeces, de les diffoudre, 8c de les changer 
meme en icones. 
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L'antHnoine & fon regule caufent lá mente altéra-
l i o n á tous ks metaux, les réduit méme en fcories, 
•& les volatilife. 

Ce que nous avons ¿it de l'arfenic au fujet de l 'u-
nion qu'il fait avec les difFerens metaux, efl; égale-
jnent vrai du regule d'anfimoine. Car le metal qu'il 
í bnd le plus rapidement, efl: le fer, & aprés lui le 
cuivre , &c. Foyei CARACTERES d'lMPRiMERiE. 

Le biímuth a la propriété de fondre á un degré de 
feu bien moins confidérable que le regule d'antimoi-
ne , les metaux de difficile fuíion. I I s'unit facilement 
avec eux. Foye^ ce qu'on en dirá dans lapart'u desjlux. 

Le zinc fe méle aifément avec le plomb & l'étain, 
qu ' i l aigrit en raifonde fa quantité. 

Si on le fond avec quatre ou méme fix parties de 
cuivre , celui-ci eíl plus fulible. C'efl le laiton. I I 
prend une belle-couleur d'or, fion lui méle de l'étain 
tl'Angleterre. 

-L'alkali fixe diflbiií au grand feu toutes fortes de 
pierres & de terres, & principalement les vitrefei-
bles ; d'oü i l réfülte difFerens verres. Foye^ la Utho-
géognoJieóiQ Pott; lnverrerie de Kuncke l , & les am­
eles VERRERIE, EMAIL & PORCELAINE. 

I I fond aifément I'or & l'argent. 
I I facilite aufli beaucoup la fuíion dufer & du cui-

y r e , qu'il confume enfuite. 
L'a kali fixe eft fur-tout employé á la réduñion 

des précipités métalliques, c'eíl-á-dire des chaux des 
métaux íiaites par les acides ; mais on ne l'employe 
guere feul que pour l ' o r , l'argent ou le mercure. 
f̂ oyê  NlTRÉ ALKALISÉ par les métaux* 

Le bórax fond &; vitrifie toutes les terres , & les 
terres qu'on méle avec lui , 

I I facilite extreme ment la fufion de l 'o r , de l'ar­
gent & du cuivre. ^oye^ SOUDURE. 

Le nitre facilite beaucoup la fufion des métaux; 
mais oñ ne l'employe feul que pour Tor-Sc l'argent. 
Voye^ NlTRE ALKALISÉ par les métaux. 

Le fel marin ne s'employe feul non plus que le ni­
tre , & eíl plútót regardé comme un défenfit'du con-
taft de l'air que comme un fondant. Voye^ ESSAI , 
FUSIÓN , & plus bas ce qui regarde les Jlux réduftifs. 

Le fiel de verre efl; d'un ufage fréquent dans la 
parde de la chimie qui traite des métaux ; mais mal-
á-propos , felón M . Roüelle. Cet illuftre chimiíle 
ayant remarqué que ce corps efl: un mélange de 
yerre , d'alkali, de la foude , de tartre vitriolé , & 
de fel de Glauber , a conclu juflement que par ees 
deux derniers fels i l faifoit un foie de foufre, qui, 
diflblvant les métaux au lieu de les réduire , ren-
doit un eflai faux. Foye^ FOIE DE SOUFRE & Sou-
FRE ARTIFICIEL. I I efl:étonnant qu'unchimiíle auífi 
éclairé que M . Cramer, n'ait pas aílez obfervé ce 
corps, & qu'il ne fafíe prefque pas un eflai fans y 
faire entrer cet abfurde ingrédient. Foye^ plus bas 
Vartide des FLUX COMPOSÉS , quifom de lui. 

Le fel ammoniac n'eíl employé comme fondant 
qu'au défaut du nitre & du fel marin. 

Le foufre fond aifément l'argent, 8c lui donne af-
fez l'apparence du plomb. 

I I pénetre le cuivre & le réduit en une mafíe fria­
ble & fpongieufe. Foye^ CÉMENTATiON du cuivre 
avec le foufre ou cuivre hrülé. 

I I fond promptement le fer , & le réduit en une 
feorie fpongieufe : i l fuíHt pour cela de rougir une 
barre de fer, & de la froter avec un báton de foufre. 

I I facilite exrrémement la fonte du régule d'anti-
moine, auquel i l rend fon premier état de mine d'an-
timoine. 

I I fond auffi le bifmuth, mais moins aifément que 
le régule d'antimoine. 

I I rend l'arfenic d'autant plus fuílble, qu'il lui eíl 
«ni en plus grande quantité. Foye^ ARSENIC JAUNE, 
JlOU<iE,RyBIS C'ARSENIC, ORPIMKNT, RÉAJ-GAR, 
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Fondu avec deux parties d'alkali fixe , i l fait le 

foie de foufre. Foye^ FOIE DE SOUFRE. 
Ce foie a la propriété , par rapport au fel alkali 

qu'il contient, de faciliter& d'accélérer la fufion de 
toutes les pierres & les terres , ainfi que tous les mé­
taux , meme les réfraftaires & les demi-métaux ex­
cepté le mercure. Foye^ fa révivification. Cramer. 

Le fel fufible de l 'urine, melé á parties égales avec 
Targille , entré en fonte ; mais le mélange devient 
compare & t o u t noir , femblable á une agate de 
cette couleur. Si on met deux parties de ce fel con-
tre une d'argille,le mélange fe fond tres-bien; mais 
i l en réfulte une mafle compafte & grisátre, dont la 
caífure reíTemble prefque á une agate ou á un cail-
lou grifátre. Quant au fel dont i l eíl ici quellion, 
voyei P H O S P H O R E . 

Six parties de craie, qui eíl un corps infufible par 
lui-méme , & quatre parties d'argille, auffi infufible 
par elle-méme , donnent un corps dur & bien lié , 
mais fans tranfparence. 

Quatre parties d'argille avec une partie de fpath 
alkalin, donne une mafle tres l iée, & qui reíle opa­
que : mais fi l'on méle ees deux fubflances en une 
certaine proportion, & qu'on expofe ce mélange k 
unfeufuffifant & long-tems continué, i l fe chan-
gera eníin en un corps tirant fur le jaune, & pour 
l'ordinaire verdátre , tranfparent &: parfaitement 
dur, qui peut étre compté parmi les chefs-d'oeuvres 
de l'art, Pon, Nous allons paífer aux jlux réduñifs 
limpies & compofés. 

Le tartre crud,le réfidu de fa difl:illation,lefavon; 
lefiux blanc & le Jlux noir , font des Jlux réduñifs 
fimples. Foyé{ ce que nous avons dit des deux der-
niers, au commencement de cet article, & les exem-
ples que nous en allons donner de chacun en parti-
culier. 

De la limallle ou des lamines de fer fondues ra-
pidement avec leur double d'étain , du tartre , da 
verre, & des cendres gravelées, donnent un régule 
blanc, fragüe, & attirable par i'aimant. 

" Le cuivre facilite la fufion du fer ; mais on ne 
réuflit bien dans cette opération, qu'en couvrant la 
furface dé la matiere avec un mélange de tartre & 
de verre. 

L'arfenic & l'alkali fixe,mélés avec un corps con-
tenant beaucoup de phlogiflique comme le favon , 
la poudre de charbon & de tartre , fondus dans un 
bon creufet avec de la limaille & des lamines dé fer , 
donnent un régulcde fer blanchátre & fragile. Si on 
veut unir au fer une grande quantité d'arfenic par 
cette méthode, i l faudra méler enfemble égales por-
tions de limaille de fer & de tartre, y ajbíiter le dou­
ble d'arfenic, & jetter le tout dans un creufet rou­
ge , afin de le fondre le plus rapidenient qu'il fera 
>offible. On verfera cet alliage dans un cone ou une 
ingotlere, fi-tót qu'on s'appercevra que la fufion eíl 

achevée. 
Si l 'on traite le cuivre avec l'arfenic par la méme 

méthode , i l en réfulte un compofé qui eíl blanc, & 
qui conferve encoré affez de malléabilité, principa­
lement fi on le fait fondre une fois ou deux avec le 
bórax , afin de diffiper l'arfenic fuperllu. Si cepen-
dant on méle une grande quantité d'arfenic avec 
le cuivre, i l en devient cafíant & obfeur, & fa fur­
face efl fujette á fe noircir dans í'efpace de peu de 
jours, par le feul contad de l'air. 

Si on allie le bifmuth avec des métaux qui fe fon-
dent difficilement , i l faut faire cette opération dans 
les vaifleaux fermés, parce qu'il fe détruit aifément; 
outré cela i l faut augmenter le feu trés-rapidement, 
& y faire les additions que nous avons preferites en 
parlant de la limaille 4e í e r , jointe avec fon doubla 
d'étain* 

Les 
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Les raémes additions doivent encoré étre faites á 

í'alliage du nitre avec les metaux de difficile fuiion. 
Pour réduire une mine fuíible de plomb , on em-

ploye deux parties de fiuxnolv, un quartde iimaille 
de fer, & autant de fiel de vene, íur une partie de la 
mine calcinée, mais pefée avant la calcination, roy. 
ESSAI. ' 

Si la mine eñ rendué féfraQake par la préfence 
des pyrites , fur deux parties de mine- calcinée , pe­
fée avant la calcination , on met fix parties de jlux 
noir & deux de fiel de verre. 

Quand elle eíl réfrañaire en conféquence des ter-
res & des pierres , &c incapable d'étre traitée par le 
lavage; fur deux parties de mine, pefée avant la cal­
cination , puis calcinée, on met deux parties de 
fiel de verre , un peu de limadle de fer, 6¿ huit par­
ties de Jlux noir. 

La mine de cuivre fufible , & exempte d'arfenic & 
de foufre , demande trois parties de Jlux noir fur 
une de mine torréfiée , pefée avant la torréfadion. 
Nous avertiífons ie i , po\ir éviter les repétitions, 
que toutes Ies mines dont nous indiquons les quanti-
í é s , font toüjours roties & pefées avantleur grillage. 
IFoye^ ESSAI. 

Si Ton a á réduire la mine de cuivre de l'article 
torécédent, mélée de terres & de pierres , infépara-
iles par rélutriation,qui la rendent réfraílaire, á une 
.partie de cette mine, on ajoute quatre parties deJlux 
onoir, & une de fiel de verre. 

On traite par ¡a meme méthode & avee Ies mc-
mes proportions ácjlux réduílifs, la mine de cuivre 
martiale. 

Quand elle efl: jointe á des matieres fulphureufes, 
arfenicales & demi-métalliques, les proportions des 
fondans & des réduñifs font encoré les mémes ,, &c 
j)our lors elle donne deux régules, l'un groííier, & 
i'autre moins impur. 

Une mine de cuivre pyriteufe &c crue peut étre 
íraitée par la ftratification avec les charbons , avec 
iine'addition de fcorie pour fondant. Foye^ FONTE 
fN GRAND. II en réfulte un régule groíTier. 

La niéme mine fe peut encoré traiter dans les vaif 
feaux fermés , & pour lors on ajoute deux ou trois 
.parties de verre commun ou de fcories fufibles, un 
liers ouun quart de bórax á une de la mine; on a un 
íégule grOffier. 

Les régules groffiers des deux derniers ar ti cíes , 
¡(font convertís en cuivre noir, fi on les grille á dif-
•férentes reprifes , & qu'on leur ajoute áujlux noir: 
on peut encoré faire cette reduftion á-traversles 
charbons, /̂ oyê  FONTE EN GRAND. 

On examine la quantité de cuivre que peuvent 
contenir tes fcories de tous les arricies précédens fur 
le cuivre, en leur ajoutant du verre commun trés-
fulible , ou le Jlux noir, fi elles ne font que peu ou 
jpoint fulphureufes, pour lestraiter dans les vaiíTeaux 
fermés : Ton peut encoré fuivre la méthode qui con­
cerne la mine pyriteufe & crue, íi on en a Une gran-
vde quantité. 

La mine d'étain fe traite comme la mine fuíible de 
iplomb , excepté qu'on y ajoute encoré autant de 
poix que de limadle de fer. Foye^ ESSAI. 

La mine de fer fe réduit, ainfi que nous l'avons 
>dit á la fin de l'̂ mc/e ESSAI. . 

Mais fi le régule en eft frágile , & ne peut fuppor-
ter un bon coup de marteau , foit quand il eft froid 
ou quand il eft chaud, s'il n'a point l'éclat métalli-
«jue ; aux trois parties áejlux blanc , & á une par­
ale de verre pilé & de poudre de charbon , on ajou­
te une moitié de chaux-du poids total de ees ingré-
diens. Foyei FER. 

La méme miné, accompagnée de pierresréfraftai-
ares, demande égales parties de bórax, outre le Jlux 
jie l'avant dernier arricie. 

Tome F I , 
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Le fer ttaá ou caífant devient dufíüe, íl étant mis 

fur un catin de brafque pefante , on le couvre de fco­
rie fuíible ou de fable , & qu'aprés l'y avoir fondu 
fous les charbons , on le pétriíTe & l'étire fous le 
marteau. /^by^ FER 6-ÁCIER. 

On réduit ce metal en acier par la cémentátion 
avec les corps inflammables : on fe fert á ce fujet de 
différentes compoíitions qui reviennent toutes au me­
me , quand elles feurniflent un phlogiftique exempt 
d'acide fulphureux. Sur une partie de ponffier on 
met une demi-pañie dé cendres de bois ; ou á deux: 
parties de poudre'de charbon, & une demi-partie 
-de cendre de bois , on ajoute une partie d'os, de 
cornes, de cuir-, dé poils brides á hoirceilr dans un 
-vaiíTeauferméjplaeé fur un fevi moderé. Foy. ACIER 
-6' TREMPE EN RAQÜET. 

On convertirehcóíie en acier le fer aigre ou fa mi­
ne , en les fondant cOuvert de fcories 011 de fable fous 
les charbons dans un catin de brafque, & les marte-
lant enfuite. Foy^ ACIER ó-MINE D'ÁCIER. 

La mine d'antimoine calcinée feu,!? ou ̂ vec le ni-
tre , ou bien détonnee avec ce fel, réduit en ré­
gule avec un quart ácjlux noir : dans la calcination 
avec le nitre, 011 a foin de jetter du fuif de tenis en 
tems. Foyei REGULE D'ANTIMOINE, 

LeS fleurs de zinc blanches, ou bienes & grifes ̂  
calcinées áblancheur á un feu ouvert médiocre,font 
irréduílibles parles Jlux rédii£tifs ordinaires otiles 
fondans falins ; mais elles fe vitrifient avec eux. 
Foye?̂  les anieles NlHIL víiJJZ/JJí , PGMPHOLIX , 
LAINE PHILOSOPHIQUE, VlTRIOL DE ZlNC ^ 

. Mais les fleurs bienes & grifes ,)fondues méme avec 
des fels privés de phlogiflique y doñnent quelques 
grains de zinc, comme avec le fiel de verre, la pier-
re á cautere. Foyej l'articlé fuivant, & dans le corps 
de cet Ouvrage , les articles qui y fónt indiqués, 
• Le zinc & la plúpart des corps qui en tirent leur 
•origine, font les fondans du cuivre ; on cémente 
avec la pondré de charbon, la calamine, le zinc, ¡a 
cadmie des fourneaux oíil'on a traite le zinc, & la 
.tuthie pour en faire du cuivre jaune. Foy¿{ LAI-
TON, CÉMENTATION'. 
• On réduit en régule deux parties de chaux d'arfe­

nic avec vine partie áejlux noir, une demi-partie de 
fiel de verre , & autant de limadle de fer non rouil-
lé; ou bien feulement en l'empátant d'une partie de 
favon , & y ajoutant une demi-partie d'alkali fixe : 
le régule fe fublime au con verde du creufet, fous la 
forme de pointes priímatiques qui reíTemblent k la 
fe ve duhétre. \ 

On réduit le cobolt avec le Jlux noir. Fjye^ U mé-
moire de M. Brandt. 

On n'entendra bien tout ce qui précede & ce que 
nous allons diré , qu'on ne joigne á cet article la 
connoiflance de la calcination , du phlogiftique, 
& de la réduñion, Fqyc^ ees anieles. 

II réfulte de ce que nous avons dit fur les corps 
rédudifs, qu'un métal qui a perdu par la calcination 
fon phlogiftique, le retrouvé dans tout corps inflam-
mable qui ne eontiendra point d'acide vitriolique, 
& oíi la matiere du feu fera fi étroitemení unie á un 
corps fixe, qu'il n'y aura qu'un feu ouvert capable 
de la dégager , á moins que ce corps ne fe trouve 
joint á un autre avec qui ce phlogiftique a rapport. 
Le charbon, traite á la violence du feu dans Ies vaif 
feaux fermés , né donne point fon phlogiflique ; le 
tartre, la come de cerf, &c. traités par la méme mé­
thode , confervent auífi le leur, II n'y a done que la 
préfence d'un autre corps , avec qui cette matiere 
de feu a analogie , qui puifle la leur enlever. Foyei 
CALCINATION. 

Quand nous avons dit que la rédu£Hon fe faifoit 
A A A a a a 
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par Fintermede ¿e tout corps inflammable qui ne 
contient point d'acide vitriolique , i l faut entendre 
par ce corps inflammable le phlogillique pur , uni á 
l'acide vitrioliqne , tel qu'il fe trouve dans le foufre 
(voyei plus bas le íbufre comme fondant) : car i l y 
a des réíines formées par l'union de i'acide v i t r io l i -
que, comme i l y en a de formées par celle de l'aci­
de nitreux. Fojei RESINE ARTIFICIELLE. Et l'ex-
pérlence des Chauderonniers & Ferblantiers , &c. 
prouvent que les réfines fervent á la réduftion. I I 
faut done convenir qu'une huile effentielle, jolnte á 
l'acide vitriolique , lui efl: tellement combinée , & 
l'empáte de fa90n qu'il ne nuit point á la reduftion, 
& qu'elle ne fait plus d'union avec l u i , íi-tót qu'elle 
eft réduite en charbon; qualité abfolumentnéceffaire 
en pareille circonílance , & dont on peut déduire la 
preuve du charbon qui fe fépare de la refine artifi­
cielle : ainfi cet acide vitriolique fe diífipe dans le 
moment qne le charbon fe fait; ce que Ton conclura 
naturellement des circonftances qui accompagnent 
la reduftion. On fait qu'elle fe fait á i'air l ibre; & la 
réíine n'a point été encoré employée, que je fache, 
en qualité de réduñif dans les vaifíeaux fermés , oü 
fon acide pourroit aigrir le metal rédui t , en formant 
du foufre, 

Mais Ton ne dólt point croire que Ies corps gras 
& huileux, avec lefquels on réduit une chaux mé-
tallique , reftent dans leur état naturel, & la réta-
blifíent en fon premier état par leur nature graffe & 
huileufe : ce n'eft qu'aprés que la combuftion les a 
réduitsen charbon, que ce phénomene arrive. Nous 
ne nous artéterons point á prouver que la nature 
charbonneufe ne fe produit que dans les vaiífeaux 
fermés. Ce que nous avons dit fur le tartre crud, le 
tartre diftillé, la corne de cerf, &c. le prouve affez, 
fans compter qu'on trouvera ce phénomene éclairci 
aux anides CHARBON 6-PHLOGISTIQUE. 

La portion inflammabíe d'un rédudif qui , en pé-
nétrant une chaux métallique & s'y uniffant, la r é -
tablit dans fon état de metal , eft trés-peu de chofe 
eu égard á fa maffe; mais confidérée du cóté de fes 
effets, on fentira que fa quantité numérique & la té -
nuité de fes molécules limpies font prefqu'infinies. 
L'illuftre Stahl s'eft convaincu par fes expériences, 
que le phlogiftique ne conftituoit qu'une trentieme 
partie du foufre, conjointement avec l'acide vitrio­
l ique; mais aprés plufieurs expériences , i l la trou-
va á peine un foixantieme. Qui fait d'ailleurs s'il 
n'enleve pas avec lui un peu de l'acide vitriolique 
auquel i l eft uni ? L'imagination fe perd dans Ies té-
nebres prbfondes qui enveloppent ce myftere ; & 
l 'on n'évaluera vraiffemblablement jamáis au jufte 
la quantité de ce corps, que nous ne connoiffons que 
parles phénomenes qu'il produit avec les autres; car 
jufqu'ici on ne l'a jamáis eu pur & dépouillé de toute 
matiere étrangere, & peut-étre eft-il incapable d'é-
tre mis en maffe tout feul , & de fe tro uver pur ail-
leurs que dans I'atmofphere oíi i l eft divifé en fes élé-
mens. Au refte i l n'eft pas le feul étre dans la nature 
qui ne puifle étre foúmis á cette épreuve. L'air ne fe 
corporifie non plus qu'avec les autres corps. Foye^ 
le traite allemand du foufre de Stahl, 6* les art, Sou-
FRE , PHLOGISTIQUE , 6- PRINCIPE. 

Le but de ceux qui travaillent au fer-blanc, & de 
ceux qui foudent & qui étament, n'eft pas plus de 
réduire que d'empécher la calcination. Tant qu'un 
métal fondu n'eft point expofé á l'air ( on en ex­
cepte l'or & i'argent, dont la calcination exige des 
manipulations lingulieres), i l demeure dans fon état 
ordinaire; mais l i - tó t qu'il a communication avec 
i u i , la matiere ignée qui joue á - travers , emporte 
avec elle celle qui conftitue fa nature métallique, 
& ne peut étre réparée que par celle que lui fournira 
wn corps qui en fera impregné. Ainfi le corps réduc-
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t l f empéchera la calcination de la partie du bain qu'il 
couvrira , & réduira la chaux de celle qu'il n'aura 
pas défendue du contaft de l'air. 

Les métaux á fouder veulent étre bien avivés 
avant que la foudure y foit appliquée. S'il y avoit 
quelques faletés, elles empécheroient le contaft du 
métal & de la foudure; on les lime done pour obte-
nir cet avantage: le fer - blanc n'a pas befoin de ce 
préliminaire; feulement dans le cas oít i l eft gras, on 
le faupoudre de bórax. Voye^ les FONDANS. L'éta-
mage, qui n'eft que l'application d'une plus grande 
furface de foudure, exige les mémes précautions. 
Les ouvriers commencent par racler le vaiffeau qui 
a été étamé une premiere fois; mais quand i l eft neuf 
ils fe contentent d'y jetter quelques pincées de fel 
ammoniac ou de fel marin, qui l 'écurent, & le ren-
dent par-lá propre á s'allier avec 1 etamage. Voyê  
les FONDANS. Par l'uíage oíi ils font de fe fervir en 
pareil cas d'un petit báton dont l'extrémité eft-coéf-
fée d'étoupes, ils ont pour but non-feulement d'ap-
pliquer leur foudure , mais encoré de dépouillér les 
parois du vaiffeau du charbon de la réfine qui y 
adhere quelquefois , & le défend du contaG de la 
foudure, ainíi que de la chaux de la foudure que cet­
te réíine n'a pas rédui te , parce qu'elle ne couvre 
pas tout. 

Quand une chaux eft une fois réduite, on a beau 
fournir de nouveau phlogiftique au métal , i l n'en 
prend pas davantage ; i l n'en peut plus admettre que 
dans le cas oü i l auroit perdu par le contaíl de l'air 
celui qu'on lui a fourni. C'eft ainíi que le méme mé­
tal peut devenir chaux, & fe réduire un grand nom­
bre de fois, fans qu'on en connoiffe les bornes, que 
dans l 'étain, qui fe détériore réellement par toutes 
ees tortures : le fer auffi fait exception , mais dans 
un autre genre; i l eft fufceptible de prendre une fur-
abondance de phlogiftique : c'eft cet excés qui le 
fait acier, & qu i , bien loin de le rendre plus lié & 
plus fufible, comme Ies autres métaux, ne fait que 
le rendre plus caffant & plus réfraftaire: i l étoit af­
fez fufible en feories , i l fe réduit fans fe fondre, de-
vient moins fufible étant fer, & n'eft jamáis plus rg-
belle á la fonte que quand i l eft acier. La raifon en eft 
encoré inconnue. 

I I eft done évident que les métaux & deml-mé-
taux qui font deftruélibles á feu nud , fupporteront 
plus long-tems la fonte fans s'altérer , fi on a foin de 
couvrir leur furface de poudre de charbon ou de tout 
autre corps inflammable , que s'üs y étoient expofés 
avec le contaft de l'air environnant: mais par cette 
précaution , l'on n'empéche pas feulement que ees 
métaux fe calcinent, c'eft á-dire qu'ils perdent leur 
phlogiftique, mais encoré que ce méme phlogiftique 
ne volatilife avec lui une partie du métal non cal­
ciné. Voye{ VOLATILISATION. 

Nous avons dit que les métaux imparfaits & les 
demi-métaux ne fe calcinoient guere que par le con* 
taél de l'air: cela eft vrai de tous, excepté du zinc. 
Ce demi - métal fe calcine méme dans les vaiffeaux 
fermés , au degré.de feu qui le met en fonte : on eft 
done obligé, quand on l'allie avec Ies autres, de lu i 
fournir un rédudif continué!. C'eft par cette raifon 
que les Chauderonniers font leur foudure forte fous 
les charbons embrafés; qu'on fait le cuivre jaune , 
le t ombác , le potin, &c. avec une addiíion de char­
bon ou de tout autre corps inflammable; que dans le 
fourneau de Goflar on attrape le zinc au milieu des 
charbons ardens , & qu'on le confume á - travers la 
poudre de charbon. 

Jufqu'ici nous avons examiné le feu comme en-
trant dans la compofition des corps : nous avons c i ­
té l'exemple du fer convertí en acier fans adflition, 
dans un creufet oü le feu fait ladoublefoníliond'inf-
trument & de principe. Deux illuftres chimiftes \ 
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ont acccleré la fufion. Le bórax & ees feís fe fepa-
rent auííi du cuivre. L'alkali fixe fe fépare des préci-
pités des métaux parfaits, Se du mercure, dont i l a 
favorifé la réunion en les dégageant des acides qui 
étoient áriterpofés entre leurs rnolécules, & empe-
ehoient-leur réiinion. Le fiel de verre ne s'unit avec' 
aucun des metaux. L'alkali fixe & le foufre ne s'u-
niffent póint á-í'or féparéinent. 
. D'autres fondans reftent unis aux corps qu'lls ont 

diíTous. On a vú que le plomb s'üniffoit au cuivre, á 
For, á l'argent,. á l 'étain, & aux demi-metaux; que 
fon verre oit la litharge diffolvolt le fer feorifié , le 
cuivre j !a chaux d'étain, l ' o r , l ' a r g e n t & les pier-
res calcaires, vitrefcibles, &: apyres. L'étain s'al-
Ke avec l 'or/l 'argent, le cuivre, le fer, & les demi-
iñétaux. Le cnivre, l 'or, & l'argent, fe diflolvent 
mütuellement. L'or & l'argent s'uniflent au fer. L'ar-
fenic s'unit á toutes les ierres & pierres, avec le cui­
vre , l'étáiñ,Te plomb &c fon verre , l'or, & l'argent. 
Le verre d'antimoine s'unit aux pierres 6c terres de 
toute efpece ; fon regule & ,fa mine s'alliént avee 
tous les métaux. Le bifmuth fe fond avec tous les 
métaux. Le zinc fe méle avec l'étain & le plomb, le 
cuivre feuLSc allié d'étain. L'alkali fixe diffout tou­
tes les terres & les pierres. Le foufre s'unit avec le 
fer, le cuivre, le plomb,: l'argent, le regule d'anti­
moine , l'éta'in, le mercure (A^ye^ C I N N A B R E & 
ETHIOPS MINERAL), rarfenic & le bifmuth.T^oye^ 
les rappons. L'alkali fixe & le foufre ne s'uniíTent á 
l 'o r , que qüand ils font préaláblement unis enfemble 
par la voie feche ou la voie humide. Le foie de fou­
fre a encoré la propriété de fáciliter & d'accélérer la 
fufion de íóus les métaux & de toutes les terrés & les 
pierres; i l relie uni aux métaux & demi-métaux, &-
á" quelques matiéres terreufes & pierreufes ; i l ne fe 
combine avec d'autres que par fón alkali. Le felfu-
ííble de Túrine fe change avec l'argille en une maflé 
á demi-vitrifiée. Certaines portions de fpath alkálin 
& d'argillé donnent'une maffe liée ou un verre. 

La mafle qui réfulte de ees difFérentes combinai-
fons eíl uniforme, fimple, & nafurelle en apparen-
ce. Onn 'y peuf découvrir aucun point difFérent des 
acides, méme á l'aide du microfeope. La fragilité , 
qui eft pour l'ordinaire la füite de ees fortes d'allia-
ges, exilie dans les moindres rnolécules. I I en réfulte 
un compofé qui n'a plus les propriétés qu'avolent 
ceux qui les ont formes, & qui conféquemmertt en á 
ácquis de particulieres. L'on conejoit aifément que 
Ies particules du fondant ne fe touchent plus les unes 
les autres, & font féparées par celles du corps fondu, 
qui font conféquemment dans le méme cas que celles 
du fondant. 

I I fuit que les parties dü fondant s'appliquent á 
celles du corps fondu, & que cette unión fe fait dans 
le tems de la fufion. Mais l'on demande pourquoi des 
inolécules fimilaires fe defuniffent pour former une 
nouvelle unión avec un corps , avec lequel i l fem-
ble qu'elles doivent avoir moins d'analogie ? La mé­
me queílion eíl également fondée fur la caufe, qui 
continué de teñir liées entr'elles les particules & du 
fondant & du fondu, & les empéchent de fe reunir de 
nouveau avec leurs femblables : quelle qu'élle foit r 
elle exilié mütuellement dans tous les deux, I I y a 
cependant des obílacles á furmonter ; ils font plus 
ou moins confidérables , fuivant la difFérence des 
corps. Nous avons fait fentir que l'analogie devoit 
étre plus grande entre les parties d'un méme corps, 
qu'entre celles de deux corps différens: mais la dif-
férence, du poids mérite aulli d'étre confidérée. Et 
en effet í l faut que l'union foit bien forte entre l'or 
& l 'étain, dont le premier le plus pefant des métaux, 
eíl au fecond le plus leger de tous en raifon direí le , 
comme 19636 font á 7321, pour que les parties de 
Tor ne retombent pas au fond, & ne faffent pas fur-
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ñager l'étain a levir furface. fí eft vral que fi on n'a 
foin d'agiter le lingot jufqu'á ce qu'il foit froid, la 
partie inférieure eíl plus riche que la fupérieure: 
mais la difFérence n'eíl pas exceííive, Sr i l n'en eíl 
pas moins conílant que l'or eíl répandu dans toute 
la maíTe, finon bien uniformément , du moins par 
une unión réelle. 

I I paroít done que cette opération fe fait fpécíale-
ment par l'attraílion réciproque des particules qui 
diflolvent'& font diflbutes. Si l'on prefle im noüet 
de chamois plein de mercure^ qui eíl un menílrue 
fluide,. mais fec , dans un VaiíTeau ten ín t du fou­
fre fondu, & qu'on remue quelque tems; alors les 
parties du foufre s'uniflent fi fortement á celleá dit 
mercure, qu'elles féparent les rnolécules integran­
tes de ce demi - mé ta l , & les ériveloppent pour ne 
plus former qu'une maffe uniforme. Cependant 
quelle difFérence dans le poids ? Elle eíl encoré plus 
cOnfidéráble qu'entre l'or & l'étain. Les caufes de 
¿ette unión font le feu, qui á divifé le foufre én fes 
élémens; la divifion donnée au mercure par le filtre 
de chamois; l'agitation , & fur-tout cette faculté 
qu'ontle mercure 6¿ le foufre de s'attirer mütuelle­
ment par leurs furfaces riiüítipliébs, & d'adhérer for­
tement l'un á l'autre, pour ne plus étre féparés que 
par un corps, dont l'attraftion avec le foufre iera 
plus forte que' celle du mercure. Ce cOrps eíl Ou la l i -
maille de fer, ou l'alkali fixe, ou la chaux", qui étant 
mélés par la trituration avec l 'éthiops, ou le cinna-
bre qui eíl l'éthiops fublimé, attirent le foufre, & 
laiflent le mercure coulant comme i l étoit d'ábord : 
mais ees corps prennent la place du mercure, par 
rapp'ort au foufre qui s'unit avec eux. La méme ac-
tion fe fait également par la trituration , qui équi-
vauir'en ¿é cas á l'aftipn du feu. Foye^ ETHIOPS 
MINERAL. , 

Cette aíllón eíl conféquemment méchanlque, en 
méme tems qu'elle tient de la nature de ra t t ra í l ion . 
On a Víi Qu'une trituration méchanique divife les 
corps comme le feu. Si elle n'en tient pas lieu dans 
tous les cas, au moins approche-t-elle d'autant plus 
de fes effets, qu'elle eíl plus long-tems continuée : 
ainfi le feü ne fait qu'enchérir fur elle , bien - loin 
d'en différer; en méme tems i l augmente la vertu 
attraftive, qui ne fe fait qu'crí conféquence de la 
petiteffe & de la multiplicité des furfaces. Cette at-
ténuation eíl occafionnée par les coups répétés des 
élémens d'un feu continu. Les fels & Ies autres corps 
qui fe féparent du corps diflbus aprés la fonte,paroif-
fent devoir étre référés á plus juíle titre parmi des 
fondans méchaniques. 

Mais quand nous diílínguons la divifion phyfique 
d'avec la méchanique, i l ne faut pas croire que nous 
excluions ílriftement celle-ci. Une divifion phyfique 
eíl certainement méchánique ; mais nous nfavons 
pas aflez de lumieres fur fa nature, pour en pouvoir 
donner une explication relatiye aux aélions connues 
jufqu'ici fous le nom méchaniques. Nous ne pou-
vonsla référer , par excmple , á l 'añion du coin , 
du levier, du coufeau, de la fcie, & de la poulie. 
On ne péut nier cependant que chaqué moléculé i n -
tégrante d'un menílrue ne puifle, á certaihs égards , 
avoir quelque rapport avec quelques-uns des inílru-
mens mentionnés; car la molécule en queílion a un 
poids, Uñe figure, une grandeur, & une dureté par­
ticulieres, qüi lui donneht ees qualités méchaniques, 
voyê ; PRINCIPE ; quoiqu'on ne püiíTe s'empécher d'y 
reconnóitre une aftion &,une nature propres, com­
me l ' a t t rañ ion , qui coriílituent peut - étre plus que 
toute autre quali té, celle qu'elle a de faife fubir tel 
ou tel charigement á un corps. Máis pourquoi n'ad-
mettroit-on pas le feu inílrument comme fondant, 
puifqué les corps de la nature de celui-ci n'agiffení 
prefqué que méchániqüenient 
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I I y a cetíe difference entre le réduñíf & le. fon-

dant, que celui-lá donné toüjours un principe qui 
s'unit au corps ; au lieu que celui-ci leur enleve fou-
vent ce quinuiíbit á leur fufion., fans compter que 
tantót i l fe fepare du corps fondu , comme quand 
i l le dépouille de fes inípuretés , & que d'autres fois 
ú lai reíte uní. 

Le fondant n'eft qu'im^nlenftnie feo, dont i l difie­
re en ce que celui-ci refte toüjours uni au corps qu'il 
a diíTous; áu lieu que le premier s'en fépare quelque-
fois apres fon aftion. 

Aprcs tout ee que hous avons méntionné fur les 
r é d u a i f s ^ fur les fondans, i l ne nous refte plus que 
quelque!) jparticularités fuir les flux rédu&ifs.hQt^xxxe 
criKVn'éft po iAt -un^^ ríVacíí/parfanature; c'éíl un 
acide concret.qui contient beaiicoup d'huile & de 
ierre, & qui eft uni á la partie extraaiye du vin . II 
faut done pour devenir t e l , qu'il fe charige dans les 
yaiffeaux fermés en un alkali charbonneux. C'cíl 
auffi ce qui arrive. TARTRE. Ce córps eft le feul 
dans la naturequi donne un alkalifixe tout'fait dans 
íes vaifleaux fermes, Le favon change auffi de nature 
q u a n t á la paríie hiiileufe, qui fe convertit en char-
bon. La limailíe de fer- n'cft un fondant que par acci-
dent; elle n'entre dans les effais que pour fe faifir du 
foufre qui peut refter encoré dans les mines aprés la 
calcination. Le fel anarin n'y eíl pas tant employé 
comme un fondant, que córame un défcnfif dü'cón-
t ad de l'air. Foye^ ÉSSÁI. II en eft de la ppix comme 
de la réí ine, & elle n'cft autre chofe quarit au fond. 
Ce qui la rend noire & cmpyreumatiquc, c'eft une 
partie cbarbonneufe qui vient dé l a combuftion qui 
a fourm íá'poix. Lés cendres de boiis-dá'ns lá cénien-
íation pour réduire le fer en acier, ne íeryent que 
comme une ierre puré, & qui ne prodüit aucun autre 
eftet dans l'ópératión que ceíui de féparef les autres 
ingrédiens,, -& les faire foifonner. La chaux ne fert 
que córame la limadle de fer, á abforber & dpnner 
des entíavés au foufre; elle fait auffi î n fondant me-
lée avec les verrés & les fondans falins. 1 1. 

LeJluxblanc n'eft guere employé qué comme fon­
dant j i l contient trop peu de phlogiftiqué pour fervir 
<k la réduílion. On lui ajoúte, ou de la poudre de char-
bon , ou tout autre corps gras, quand on yeut le ren-
dre réduftif: mais i l ne faüt pas croireque cette com-
binaifon revienne précifément au méme quant á la 
nature de I'alkali &: aux phénomenes de la réduítion. 
Le phlogiftiqué eft íi intimement uni dans le réíidu du 
tartre & le flux noir, que ees deux fubftánces cryftal-
lifent comme Talkali preparé felón la méthode de 
Tachenius. Foye[ cu arüclé. Vi doitdone y avoir plus 
d'efficacitédans un corps dont chaqué moléculé inté-
grante porte k la fois & le réduélif & le fondant, que 
dans le mélange du charbon, & Oca.flux blanc , ou de 
I'alkali í ixe, qui ne donnent pas le meme compofé. 
Ce mélange peut cependant étre placé. 

I I n'y a point de différence réel le , quant au fond, 
entre les diyerfes efpeces ieflux rédukifs; c'eñ toü­
jours le principe inflammable, uni á un fondant ; foit 
dans le méme corps comme dans le flux noir, le réíi­
du de la diftillation du tartre, le tartre crud qui lu i 
deyient femblable dans l 'opération, & le favoii ; foit 
dans deux corps différens , comme dans le mélange 
de la poudre de charbon, ayec I'alkali fixe, ou léflux 
blanc. Foyei PHLOGISTIQUE. Mais i l y a d^s corps 
quien cóntiennentplus, d'aiatres moins, Ccux-ci le 
láchent plus difficilémént que ceux-lá, &c. $c e'eft-lá 
ce qui decide du chóix qu'on en doit faire. Ohfent ai-
lement qu'il en faut mcler á unmétal qui eft difficile á 
fondre, & dont la chaux ou le verre le font encoré 
plus, qu'unflux réduñif cpxi lache difficilémént fon 
phlogiftiqué ; parce que fi le principe inflammable 
¡n'y tenoitque peii,il pourrqit fe faire qu'il fe diffipe-
icoit ayant que le tems de le donner füt venu. 
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eonvenir cependant que ^et inconvénient n'a pas 
lieu dans les vaifleaux fermés, dans lefquels l'inftant 
oü un corps métallique dpit attirer fon phlogiftiqué , 
eft cplni qui le détermine á fe dégager de fa bafe. * 
_ Quelques artiftes, font des flux pu des rédudlifs 1 
compofés de pluíieurs. efpeces de eorps qui fournií-
fent la matiere du feu; mais i l eft aifé de fentir la 
futilité de ees forks de fatras. ^bjKe^ TREMPE EN 
PAQUET. 

Dans íes circonftances oh MOj flux eft accompagné 
d'autres corps, comme dans les rédu&ions que nous 
ayons données pour les eflais des mines, c'eft pour. 
des raifons particulieres qui ont été détaiííées. Voye^ 
cg que nous avons dit fur la limaille de fer & la chaux. 
Le verre limpie, le verre de Saturne, 6¿ celui d'anti-
moine, font des fondans particulierement deftinés a 
atténuer les pierres & ierres vitrifiées par I'alkali. 
Le fiel de verre a été employé auffi pour remplir ees. 
yües ; mais nous avons fait obferver que ce corps. 
devoit entrainer des inconyéniens á fa fuite. 
. Le flux done, comme compofé d'un réduñif & 

d'un fondant, differe de l'un & de l'autre de ees corps, 
p^rce qu'il eft tous Ies deux enfemble. I I ne donne ja-
inaisí aux corps ayec lefquels on l'employe, que le 
principe inflammable, & i l leur enleve les faletés qui 
nuifoient ala réuniondu tout; avantage que ne pro­
düit pas le réduítif. Le fondant opete cet effet á la vé -
r i l é , mais i l refte fouvént;uni aiix corps qu'il a dif-
fous. v-. • ., .JH^'J . ti 
i Nous finirons par cette conclufion genérale, que: 

tou tflux eft un corps qui a la prOpriété de réduire par,, 
le principe inflammable, & de fondre par le principe 
fondant qu'il contient, & conféquemment^d'accé-
lérer & de procurer la fufion des corps avec lefquels 
onle méle ; d'oii eft yenue notre diviíion, IO. en r é -
duftifs, IO. en fondans, 30 .enrédua i f5&fondans , 
on flux. Foye^ Stahl, Cramer, Bocrhaave, & ¿a 
LithogéognoJiedeVott^ 

FLÚXIO-DIFFÉRENTIEL, adj. (Géomitr. tranf-
cénd.^M. Fontaine appellc ainfi dans les mémoirei 
de Vacad, de iy¿ 4 } une méthode par laquelle on con-
fiderc dans certains cas , fous deux afpeGs trés-difi 
tingués , la diíFérentielle d'une quantité variableJ 
Imaginons, par exemple ^ un corps qui defeend l e 
long d'un are de courbe; on peut confidérer á l'ordi-: 
naire la diíFérentielle de cet are comme repréfentée 
pa,r une despartiesinfiniment petites donti l eft com­
pofé , ou dont on l'imagine compofé; enforte que 
l'arc total fera l'intégrale de cette diíFérentielle: mais 
on peut confidérer áe plus la diíFérence d'un are t o ­
tal defeendu á un are total defeendu qui difiere inf i -
niment peu de celui-lá; & c'eft une autre maniere 
d'envifager la diíFérence : dans le premier cas, l'arc 
total eft regardé comme une quantité conftante dont 
les parties feulemént font confidérées comme varia­
bles & comme croiflant ou décroiflant d'une quan-. 
tité diíFérentielle: dans lé fecondeas , l'arc total e í t 
lui-méme regardé comme variable par rapport á un 
are total qui en difiere infíniment peu. On peut,' 
pour diftinguer, a^eWer fluxión la diíFérence dans 
le fecond cas, & reteñir le nom de différence dans le 
premier: ou bien on peut fe fervir dans le premier 
cas du mot fluxión, & de différence dans le fecond." 
Vóye^ Canicie TAUTOCHRONE, & les mémoires de 
Vacadémie de /734 , oü M . Fontaine a donné un fa-
vant(eflai de cette méthode, qu'il nommefluxio-dif-
férentiellc, par lesraifons qu'on vient d'expofer. (0)¡ 

F L U X I O N , f. f. {Géométru tranfeend.) M . N e v -
ton appelle ainfi dans la Géométrie deTinfini, ce que 
M . Léibnitz appelle différence. FoyeiDiFFKRKUCBi 
& £).IFFÉRENTIEL. 

M , Né-wton s'eft fervi de ce mot de fluxión, parce 
qu'il confidere les quantités mathématiques comme 
engendrées par le mouvementjil cherche le rapporí 
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•MM. Stahl & Cramer, ont été erribarrafíes d'expH-
;quer .ponrqiioi une mine de fer étoit attírable par 
i'aimant aprés la calcination : ce phénomene cepen-
dant s'expiique par celui gui precede ; mais le feti 
inítrumeot & le feu principe foht-ils lé méme ? Le fer 
qui fait exception dans.cexas avec toas les corps 
•connus, femble i'infinuer:. font-ils differens ? c'eft 
.ce qui pároit par la reduñion des autres chaux mé-
italliques.,On.a,beau les teñir dans un creufet fermé 
toutcs íeulcs , elles ne prennent pas,- comme le fer, 
la matiere du feu qui paífe á-travers un creufef: i l 
ieur fautle . íóntad d'uncorps charbonneux; & elles 
.yeul.ent étre: tenues dans les vaifleaux fermés. La 
•eoníidération de ees phénomenes porteroit á croire 
.que le fer ne s'accommode quéd'unphlogiftique pur, 
tandis que les, autres corps. métalliques íemblent der 
mander unphlogiílique uni á un autre corps, dont 
lapréfenceTiepeutétreque foup^orinée.Mais i lToh 
.admettoit cette cohjefture, cOmment la concilieí 
avec ce qui fe paffe dans la calcination du plomb? La 
thaux de plomb pefe plus qu'il nepefoit auparavant; 
&c i l n'y a pas d'apparence que le phlogiftique qit'on 
íbup^onne uni á un autre corps , pefe moins que. le 
phlogiftique pur qui paroit chaífer le premier, pour 
s'introduire á fa place fous une différente combináis 
fon , & peut-étre felón celle. qui fe fait dans le fer : 
car le fer;converti en acier par-lui^méme augmente 
de poids ; i l efl vrai qu'il n'a pas- été préalablement 
calciné. Parlons du feu comme inftrument. 

Nous avons place le feu á la tete desfondanS; 
c'eft en effet rinftrument qui divife les corps, les ré-
í o u í , &c les rend par-lá mifcibles avec les autres. 
Tous les fondans font des nienftfues fecs, c'eft-á-
dire des corps durs compofés de parties liées entre 
elles, & foróiant un tout qui réfifte á fa féparation: 
ils ne peiiyent agir fur leŝ  autres, taút qu'iis refte-
ront fous cette forme ; i l leur faut done un agent qui 
change cet é t a t , & leur donné une. divifion & une 
atténuation capabíes de leur faire pénétrer les pores 
de ceux qu'jjs peuvent diffoudre; cet agent c'eft- le 
feu: appliquéaux fels &-aux métaux avec la forcé 
requife pour chacun d'eux ,en particulier , & felón 
l'art que nous détaillerorls aux amc/íiFouRNEAU & 
VAISSEAU; i l s'infinue á-travers leruifs pores^ les'di-
ía te , defunit leurs molécules integrantes, & fouvent 
les principes conílituant cesmolécules,&: les fait rou-
ler les unces fur les.autres^.comme celles d'un fluide 
auquel ils reffemblent pour lors. Enpareillecirconf-
íance , i l faut le regar^der comme un fluide aílifqui fe 
méle irítimement &c uniformément avec les corps 
qu'il penetre & qui eneftdivifé mutuellement: on 
ne peut mieux comparer fa préfence dans un corps 
qu'il rend fluide, qu'á celle d'un grain d'or qu'on a 
fonduayec cent mille grains d'argént pur. La Doci-
maftique nous demontre que chaqué grain de cet ar-
gent contient une quantité d'or proportionnelle , 
c'eft-á-dire un cent-miliieme de grain d'or: la divi­
fion de cet or fera encoré plus grande , fion le melé 
avec une plus grande quantité d 'argént; & l'oh n'en 
connoit pointles bornes : i l faut que le feu réduife 
cet or á fes molécules integrantes; ees molécules 
doivent étre d'une fineffe extraordinair,e:, pour qu'-
elles puiffent fe diftribuer uniforjtiément dans toute 
la maíTe de l'argent. Quelle doit done étre la finelTe 
du corps qui a eu la faculté deles defunir, & de les 
porter par toute la maffe qu'il a parcourue ^ ébran-
iée & bouleverfée ? Mais i l n'eft pas néceffaire, pour 
que cette diftribution uniforme dufeu dans le corps 
le plus díir , ait lieu , que ce corps en foit diffous, 
c'eft-á-dire que fes élémens foient féparés les uns 
des autres, pour lui lailfer le paffage libre: i l eft 

'auíf i uniformément diftribué.dans celui qu'il ne com-
mence qu'á échauffer au-deflus du degré de la glace. 
jQuelle prodigieufe fineífe ne fuppofepas, áplusfor-
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te faifon, cette liberté dupaíTage qu'il fe fraye dans 
les pores reíferrés de ees corps ? Cette derniere con-
fidération porte á croireque ríen n'échappe á foriac-
t ion, : ' fXBiod : ' • tol • c: P3 ' ' •' "• : t<X 

I I eft vrai que les molécules des métaux les plus 
durs réfiftent á leur defunion; & la preuve en eft t i -
rée déla figuré globuleufequ'iis s'efforcent de gar-
der, comme le mercure , dans le tems méme que le 
feu produit l'aftion cbntraire: maisl'exercice de cet­
te forcé eft au moins diminué , pour. ne pas diré abfo-
lument ínterrompuj ' tantque dure la meme yiolentíe 
du feu. I I n'eft pas poííible de mélerintimement deux 
ou pluíieurs maffes quelconqúes ,.qu'elles ne. foient 
diflbutes en leurs molécules integrantes. Que devient 
done cette préténdue cohérence qu'on avoit foup-
fonnéeréfifterá la féparation des élémens, quandun 
corps divifé & pouffé par l'aétivité du feu, fe gliíTe 
avec un autre entre des parties dans lefquelles on 
avoit foúp^oAné une réfiftañee ai leur féparation ? 

C'eft done au fen, comme féulinftrument de la 
divifion desxofps, qu'ondoit ^ttiibuer l'exercice de 
cette difpofition qu'iis ont á fe diflbudre les uns les 
autres r c'eft á lui qu'on doit la produftioñ-de ees 
phénomenes merveilleux qxii' naifíent de la-combi-
naifon deplüfieurs ftibftances. Qui pourroit-refuferí 
le titre d'agent univerfel de la nature,iá cet-etrequi 
en eft le principe vivifiant? 

L'expérience a appris que tousbu prefque tous les-
fels étoient des fondans :-ainfile bórax, le nitre, le 
fel ammoniac, le fel gemme, ou le fel mar iñ , les-
vitriols, le mercure fublimé corroíif, les deux alka-
lis fixes , le foufre & fon foie, le fel de Glauber, le 
tartre vitriolé , le fel fuíible de Furine, & eníin la 
plüpart des fels compofés d'acides devenus concrets 
par une bafe quelconque , font des fondans. Foje^ 
SEL. Les uns ne^mettent en fonte ¡que quelques fub-
ftancesconnues jufqu'ici jles autresy en mettent plu-; 
fieurs: ceux-ci agiffent par un^de leurs principes feü"; 
lement, ceux-lá par tous les deux. Ils exercent leurs; 
aftions fur les terres,les pierres, les verres j les de-; 
mi-raétatxx, les mé taux , leurs chaux, leurs précipi» 
tés , leurs verres, & touteS ees matieres fur elles-mé-
mes. De ce nombre prodigieux de fubftances i l naíc 
une foule de combinaifons dont on peut s'aflurer. 
qu'on ne connoit encoré que le plus petit nombre , 
quelque grand que foit celui qui a été tenté jufqu'ici-
Mais íi Fon ne connoit que la moindre partie des 
combinaifons qui peuvent étre faites fur les fubftan­
ces connues, quelle efpérance de parvenií á la con-
noiffance de celles qui exiftent peut-étre inconnues 
dans le feinde la nature, & de celles que l'art peut 
produire? On trouve un grand n ó m b r e l e ees comT. 
binaifons dans differens ouvrages, & particuliere-
ment dans la Lithogéognoíie, íi on les confidere en 
elles-mémes, & par le travail qu'elles ont dücoüter . 
Mais íi on vient á les comparer avec ce qui refte á 
faire , la carriere eft immenfe; & ees ouvrages, & 
principalément celui de M . Pott, femblent n exifter 
que pour aecufer la briéveté de la'vie. Quelle foule 
de réflexions accablantes ne doit pas offrir l'exercice 
de pluíieurs genres , íi un feul fuííit pour cela ? 
• I I y a des corps qui fe fondent par eux-mémes, 5c 
dont l'addition d'un autre corps ne fait qu'accélérer 
6c faciliter la fufion: tels font tous les métaux & 
demi-métaux , les métaux parfaits dont l'aggréga-
tion feroit rompue en molécules, á-travers lefquel­
les i l n'y auroit aucune impureté , la plüpart des felí, 
toutes les terres & les pierres vitrefcibles; bien en-
tendu que cette addition change leur nature, fi elle 
s'unit avec eux: on peut conféquemment s'enpafter; 

D'autres n'entrent en fonte que par un interme-
de abfolument néceffaire: dans ce rang on place les 
métaux parfaits, dont I'aggrégation eft rompue, 6c 
dont les molécules ne peuvent avoir de contad mu-; 

A A A a a a ij 
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t u d , en tohféquence de ce que leur furface éíl cou-
verte áe<juelques ordures, eomme de poufllere, de 
cendres ,-ou de ce qu ellcs íbnt unies aux acides. 
Dans le premier cas ,onemplome le bórax , le nitre, 
le fel ammomac , & le íel marin : le/«Ar blanc & 
Talkali íixe fervent dans le fecond. I I eft á remarr 
quer que -comme le bórax donne á J'or une páleur 
qu'on ne luí enleve que par le nitre ou le fel ammo-
niac, on méle Ordinairement le bórax & le nitre , 
pour lu i fervir de íbndan t»ou le bórax & le fel am-
jnoniac, mais jamáis le nitre & le fel ammoniac, par­
ce qu'ilsdétonnehtenfemble. On employe auífi quet 
quefois ees fels a^ec les métaux imparfaits & leurs 
chaux: mais ils en calcirient une partie, & meme la 
vitrifient, comme i l arrive de la parí d u b ó r a x , bien 
ioin de réduire la chaux qui peut s'y trouver. Fryei 
¿es FLUX . Ainfi done on n'en peut faire aucun ufage 
dans les effais, faris tomber dans l'erreur. Ces fels, 
le b ó r a x , le ni tre , lé fel ammoniac, le fel marin, 
i 'álkali fixe, & l é / « ^ blanc , mettoyent la furface 
ties molécules des impureíés qui s'y trouvent, & fa-
voril'ent ainíi la reunión en un regule, de celles qui 
íbnt ^ n fonte. L'alkali fixe & leJlux blanc, que nous 
regardons prefque comme Ies mémcs ,outre ces pro-
pr ié tés , ayant prefque plus de rapport que ees mé­
taux a^ec les. acides qui leur reftent unis aprés la 
précipitation ou concenírat ion, Ies leur enlevent , 
& favorifent par la méme raifon la reunión de leurs 
molécules : ainfi en pareilcss, ils ont un autre cíFet 
qué celui de fondant; c'eft celui d'abforbant. Ge 
premier effet, qui n'eft que de furérogation dans la 
conjonfture préfente, n'empéche pourtant pas qu'-
iís n'ayent auííi célui qui y eíl, propre. L'expérien-
ce a appris que le feu ne fe communique ni avec 
ia méme rapidité,,,!ni avec le méme degré d'iníenfiT 
té, aux corps diyifés qu'aux cprps continus. Les fels^ 
par i'interpolition de leurs molécules fondues, rem-
pliffent les yuides, & communiquent le feu-de pro-
che en proche aux molécules métalliques, qu'ils ai-
dent á la fufion. Mais i l faut encoré leur reconnoítre 
une qualité particuliere par laquelle ils agiffent fur 
certaines fubftances ; d'oíi i l fuit qu'ils ont une t r i ­
ple aftion: c'eft par les deux dernieres que le bórax 
eft en ufage pour foudér Tor, l'argent, & le cuivre. 
Les artiftes qui font oceupés du travail de ces mé­
taux, appliquent le plus exaftement qu'ils peuvent. 
Ies plans de contaél avives des pieces qu'ils veulent 
unir. Ils mettent tout-autour despaillons de foudure 
pour l'or & pour l'argent, & de la foudure en gre-
naille pour le cuivre; ils faupoudrent cette foudure 
de b ó r a x , & portent leurs pieces au feu,'ou fe fer­
vent de la lampe de l'émailleur. Les métaux qu'ils 
veulent fouder étant de plus diíficile fuíion que la 
foudure , celle-ci entre en fonte la premiére á la fa-
veur du b ó r a x , & fond la partie du métal á laquelle 
elle eft appliquée- C'eft-lá le point que les bons ar­
tiftes favent bien faiíir pour retirer leurs pieces du 
feu: car fans cette attention, la partie foudée ne tar­
de pas á tomber dans le feu en gouttes métalliques, 
& l'onaperdu fontems & fes peines. On connoit que 
la fuíion en eft á fon point, quand on voit que la fur­
face de l'endroit foudé a l'éclat du miroir , & réflé-
chit de méme les objets. Les feories legeres qui fe 
forment en méme tems á la furface du méta l , & qui 
s'oppofent á l'aftion de la foudure & du fondant, font 
fondues & vitrifiées par le bórax : i l s'enfuit que 
dans les circonftances oü on a á eflayer un uftenfile 
d'or ou d'argent, on ne doit jamáis en couper un ef-
fai dans les endroits foudés; parce que la foudure 
pour l'or étant un alliage d'or, d'argent, & quelque-
íbis de cuivre, celle de l'argent, un alliage de ce mé­
tal avec le cuivre, rufteníile éííayé fe trouvera tou-
loursfort au-deffous de font i t reréel . 
- Oa employe aufli quelquefois les fels avec Ies mi-
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í'ánx imparfaits & leurs chaux; mais ils'en calcirient 
une partie, & méme la vitrifient; fans compter que 
leurs particules divifées fe calcinent bien toutes feu-
les, & réfiftent par-lá á leur réunion t ainíi ils ne doi-
vent jamáis étre traites par ces fondans , fur-tout 
dans ces effais, oüi ls cauferoient des erreurs confi-
dérables. Foye^ ¿es FLUX . Le bórax ne fait pas mé­
me exception á cette regle, quoique ce foit le corps 
qui de tous accélere le plus la fuíion, & que par-lá U 
ait été regardé comme un Jlux réduáif. Si Ton veut 
dépouiller, par exemple, un alliage d'or & d'argent 
du cuivre qu'ils contiennent, on y ajoute du bórax: 
ce fel met la maffe en fonte non-leulement, mais at-
taque encoré les molécules des feories cuivreufes qui 
furnagent, oíil 'or eft niché comme dans les pores d'u-
ne éponge; i l a la propriété de les réfoudre, de s'u-
nir avec elles, &. de les convertir en un verre qui 
íurnage le regule compofé du culot principal & de 
i'acceffoire des molécules qui étoient éparfes dqns 
Ies feories. 

Mais i l y a une troifieme efpece de corps qui 
étantabfolument réfraftaires par eux-mémes, fe fon-
dent avec ;d'autres de méme nature : tels font lé 
fpath alkalin avec l'argille, la craie avec la méme 
argille, 
: C'eft fur la propriété qu'a la litharge , & confé-
quemment le plomb, de fondre Ies terres & Ies pier^-
res, & tous les métaux & demi-raétaux , qu'eft fon-
dé le travail des mines dont on retire l'or , l'argent j 
& J e .cuivre par fon moyen: quand elle eft mélée 
bien intimement par la vitrification avec la maffe de 
ees corps compofés, une addition de phlogiftique la. 
rédidt en un régule qui fe précipite au fond par fon 
plus grand poids fpécifique, emportant avec lu i les 
métaux précieux dont elle a dépouillé la maffe de 
feories qui la fiirnagent: i l y en refte un peu á la vé-
r i t é , mais on peut le retrouver en partie. Foye^ ¿es 
FLUX , & ¿tŝ  artic¿es QEUYRE , LIQUATION , & 
ESSAI. 

On n'a foin de bien fermer Ies vaiffeaux oíi l'on 
fond les verrestirés desmétaux,que pourempécher 
la chute des charbons: on con9oit á-préfent qu'ils y 
porteroient un principe inflammable qui ne manque-
roit pas de réduire en régule une portion du métal 
qu'on a eu en vüe de vitrifier : cet inconvénient 
n'eft guere á craindre, quand la furface de la matie-
re vitrifiable eft couverte de nitre. Ce f e l , qu'on 
employe ordinairement comme fondant , détonne 
avec le charbon qu'il détruit en s'alkalifant. Foye^ 
N i T R Z fixé jpar ¿es charbons. Les pailles , les che-
veux, les menus brins de bois, & enfin tous les corps 
rédufiifsou qui peuvent le devenir, dont nous avons 
pa r l é , produifent le méme phénomene. 
- Parmi les fondans, on en trouve qui fe féparent 
des corps aprés qu'ils ont exercé leur aftion fur euxi 
On connoit aifément encoré que tel fondant qui refte 
uni á un corps aprés la fufion, fe féparera d'un autre 
aprés cette opérat ion, ou fous quelqu'autre condi-
tion. Les corps qui ne reftent point unis énfemble, 
quand l'un a fervrde fondant á l'autre, font le plomb 
uni á l'or & á l'argent, quand le grand feu a vitrifié 
le premier, ou feorifié fa litharge fur une coupelle 
qui la boit avec les autres métaux imparfaits, s'U 
s'en trouve dans l'alliage {Voyei ESSAI & AFFINA-
GE ) ; parce que pour lors ils ne peuvent plus faire 
d'union avec des métaux qui n'ont pü fubir le méme 
état. L'étain eft obligé d'abandonner le plomb, quand 
on donne á leur alliage un feu affez fort pour calci-
ner le premier qüi furnage. Le régule d'antimoine & 
fa mine fe fépárént de i'Or & de l'argent , quand on 
Ies calcine & qu'on les fait íumet . Foye^ faire fumer 
Vanúmoine. Le zinc ne s'unit jamáis au bifmuth. L'al­
kali fixe, le fel marin j le nitre, le fel ammoniac, Sí 
le bó rax , fe féparent de l'or & de l'argent dont ils 
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¿es vítefles variables avec lefquelles ees quantites 
font décrites; & ce font cesviteíTes qu'il appelleJlu~ 
¿cions des quantités: par exemple , on peut íuppofer 
une parabole engendré© par le mouvement d'une l i -
gne qui fe meut uniformément, parallelement á 
elle-méme, le long de I'abfciíTe, tandis qu'un point 
parcourt cette ligne avec une viteffe variable, telle 
que la partie parcourue eft toüjours une moyenne 
proportionnelle entre une ligne donnée quelconque 
& la partie correfpondante de Tabícifle, voye^ AB-
SCISSE. Le rapport qu'il y a entre la viteffe de ce 
point á chaqué in í lant , & la viteffe uniforme de la 
ligne entiere, eft celui de la fiuxion de l 'ordonnée á 

lajluxíon de l'abfciffe; c'eft-á-dire d e y k x : car M . 
Nevton défigne la fiuxion d'une quantité par un 
point mis au-deffus. 

Les géometres anglois, du moins pour laplüpart , 
ont adopté cette idée deM. Nevton, & fa carafté-
riftique : cependant la caraftériftique de M . Leibnitz 
qui coníifte á mettre un ¿ a u devant, paroitplus com-
mode, & moins ftqette á erreur. Un ¿ le voit mieux, 
& s'oublie moins dans l'impreflion qu'un íimple 
point. A l'égard de la méthode de confidérer comme 
desfiuxions ce que M , Léibnitz appelle différences , 
i l eft certain qu'elle eft plus jufte Sz plus rigoureufe. 
Mais i l eft, ce me femble, encoré plus limpie & plus 
exafl: de confidérer les différences, ou plútot le rap­
port des différences , comme la limite du rapport 
des différences finies , ainfi qu'il a été expliqué au 
mot DIFFÉRENTIEL. Introduire ici le mouvement, 
c'eft y introduire une idée étrangere, & qui n'eft 
point néceffaife á la démonftration: d'ailleurs on n'a 
pas d'idée bien nette de ce que c'eft que la viteffe 
d'un corps á chaqué inftant, lorfque cette viteffe eft 
variable. La viteffe n'eft rien de rée l , voyei VÍTES-
S E ; c'eft le rapport de l'eípace au tems, lorfque la 
viteffe eft uniforme : fur qu'oi voyê  l'arÜcU ÉQUA-
TION, a la fin. Mais lorfque le mouvement eft va­
riable , ce n'eft plus le rapport de l'efpace au tems, 
c'eft le rapport de la différentielle de l'efpace á celle 
du tems; rapport dont on ne peut donner d'idée net­
te , que par celle des limites. Ainfi i l faut néceffai-
rement en revenir á cette derniere idée , pour donner 
une idée nette des fiuxions. Au refte, le calcul des 
fiuxions eft abíblument le méme que le calcul diffé-
ren t íe l ; voyê  done le mot DIFFERENTIEL , oü les 
opérations & la métaphyíique de ce calcul font ex-
pliquées de la maniere la plus limpie & la plus claire. 
( O ) 

FLUXIÓN, (Mededne.') ce terme eft employé le 
plus communément dans les écrits des anciens, pour 
exprimer la méme chofe que celui de catarrhe; par 
coníequent on y trouve la fignification de l'un & 
de l'autre également vague. 

En effet, Hippocrate regardoit la tete comme la 
fource d'une infinité de maladies ; parce que, felón 
l u í , c'eft dans fa cavité que fe forment les matieres 
des catarrhes, qui peuventfe jetter de-lá fur diffé-
rens organes,tant éloignés que voifins : i l n'en eft 
prefque aucun qui foit exempt de leurs influences. 
Ce vénérable auteur entendoit done par catarrhe ou 
fluxión, une chute d'humeurs excrémentitielles, mais 
principalement pituiteufes, de la partie fupérieure 
du corps vers les inférieures: auffi, felón lui (Jib, 
deprincip.*)}latéte eft-elle le principal réfervoir de 
ia pituite, pituitce metrópolis: i l employoit done dans 
Cefens le mot fiuxion, comme un mot générique. 

Gallen ne l'adopta pas fous une acception auffi 
étendue,: on trouve dans la définition qu'il en a don­
née j que cette léfion de fondion n'eft autre chofe 
qu'un écoulement de différentes fortes d'humeurs qui 
tombent du cérveau par les narines & par les ou-
vertures du palais, & font un. certain bruit en fe me-
lant avec l'air qui fort dgs poumons ; i l attribuoit cet-
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te forte de catarrhe á Tintempérie froide & humide 
du cerveau, & á toutes les humeurs qui rempliffent 
la tete. 

SelonSennert, i l y a deux termes principaux pour 
défigner les mouvemens extraordinaires les plus fen-
fibles de nos humeurs: lorfque ees mouvemenscon-
fiftent dans un paffage, un flux d'humeur, de quel-
que nature qu'elle foit , d'une partie telle qu'elle 
puiffe étre auffi , dans une autre indifféremment; i l 
dit que ce tranfport eft appellé 
que cette forte de mouvement eft la plus générale : 
& i l attribue la fignification re^üe de fon tems, du 
mot KXTc¿pp'coít aux feules fiuxions d'humeurs portées 
du cerveau vers un autre organe quelconque de la 
tete on de toute autre partie voifine, feulement vers 
le gofier, par exemple, ou vers les máchoires ou les 
poumons : encoré diftingue-t-il le catarrhe ainfi con-
?ú , en trois différentes efpeces , fous différens 
noms. 

Ainfi i l d i t , que le catarrhe qui a fon fiégedans la 
partie ahtérieure de la tete, vers la racine dunez, 
avec un fentiment de pefanteur fur les yeux, eft ap­
pellé gravedo; c'eft ce qu'on nomme vulgairement 
rhúme de cerveau : c'eft une fiuxion qui a fon fiége 
dans la membrane pituitaire, dont un des principaux 
fymptomes eft l'enchifrenement, voyej ENCHIFRE-
NEMENT. Si l'humeur fe jette fur la gorge, i l forme, 
felón cet auteur, l'efpece de catarrhe nommé fycty-
%of, rancedo; c'eft la maladie qu'on nomme enroüe-
ment, voyê  ENROUEMENT. Si l'humeur engorge les 
poumons, la fiuxion retient le nom de catarrhe pro-
prement d i t , voyê  CATARRHE. Ces trois diftinc-
tions font tres-bien exprimées dans un dyftique fort 
connu, qui trouve tout naturellement ía place i c i : 

Sifiuit adpeclus , dicatur rhtuma catarrhus • 
Ad fauces hranchus , ad nares efio coryfa. 

Mais i l paroít par ce dyftique m é m e , que le nom 
commun á toutes les fiuxions catarrheufes , eft celui 
de rhúme > ou affecíion rhúmatifmale. Ainfi i l fuit de ce 
qui a été dit ci^devant fur la fignification du mot 
p'etí^ct, qu'il eft le mot générique employé pour expri­
mer toutes fortes fe fiuxions yXaxsx. catarrheufes qu'-
autres, fur quelque partie du corps que ce foit. 

Cependant i l faut obferver que le mot latia fiu~ 
xio rendu en fran^is par celui de fluxión , n'eft pref-
que pas un terme d'art: i l ne fert aux Medecins, que 
pour s'exprimer avec le vulgaire fur le genre de mala­
die qui confifte dans un engorgement de vaiffeaux 
formé comme fubitement, c'eft-á-dire én trés-peu 
de tems, ordinairementeníuite d'une fuppreflionde 
l'infenfible traafpiration , qui augmente le volume 
des humeurs ; enforte que l 'excédent, qui tend d'a-
bord á fe répandre dans toute la maffe, eft je t tépar 
un effort de la nature, formé comme un flux fur quel­
que partie moins réfiftante , plus foible á propor-
tion que toutes les autres; idée qui répond parfai-
tement á celle des anciens, qui attribuoient toutes 
fortes ÁQ fiuxions, foit catarrheufes, foit rhümatif-
males, ál 'excés de forcé de la puiffance expultriee 
des parties mandantes en general fur la puiffance 
retentfice de la partie recevante: d'oüil fuit que le 
reffort de cette partie étant moindre qu'il ne doit 
étre par rapport á la forcé d'équilibre dans tous les 
folides, n'oppofe pas une réfiftance fuffifante pour 
empécher qu'il ne foit porté dans cette partie avec 
plus grands quantité d'humeurs qu'elle o'en refoit 
ordinairement, lorfque la diftribution s'en fait d'u-
d'une maniere proportionnée : enforte que les fiu­
xions peuvent étre produites, ou par la foibleffe ab-
folue,ou par la foibleffe refpeftive des partías qui 
en font le fiége, entant qu'il y a auffi excés de forcé , 
abfolu ou refpeíHf, dans l'añion fyftalíique de tou­
tes les autres parties.C'eft d'apres cette confidération 
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que les anciens diíbient que les fiuxions fe font par 
attrañion ou par impulfion, ( per ¿mv, vdper SA|/C), 
c'eñ-á-dire parce que les parties engorgées pechent 
par défaut de reífort, tandis que touíes les autres 
conferventcelui qui leur eít naturel ; ou que celles-
ci augmentent d'attion par l'effet du ípaíme , de Fé-
rétiíme, par exemple, tandis que celles-lá n'ont que 
leur forcé ordinaire. 

Ainfi dans toute fluxión , i l fe porte trop d'hu-
meurs ; i l en eíl trop arrété dans la partie qui en eíl 
le íiége ; ce qui fuppofe toujours que la congeílion 
fuit lafiaxion, voyê  CONGESTION. Cependant i l 
eíl des hémorrhagies, des écoulemens de diferen­
tes humeurs, qui doivent éiie attribués á la méme 
caufe que celle fiuxions, quoiqu'il n'y ait pas con­
geílion : ondevioit clone les regarder comme appar-
íenans áce méme genre de maladic: cela eíl vrai ; 
mais c'eíl une choíe de convention purement arbi-
traire , que l'on ait attaché l'idée fe fluxión aux feuls 
engorgemens catarrheux, avec augmentation fenfi-
bie ou préfumée du volume de la partie aífeftée. 

D'aprés ce qui vient d'étre dit de la caufe prochai-
ne áesfiuxions, il paroit que la théorie qui les-con­
cerne doit étre tirée abfolument de celle de réquili-
bre dans réconomie animale, c'eíl-á-dire des léfions 
de cet équilibrervojÉ^owcÉQUiLiBRE, (Medecine.') 
pour fuppléer á ce qui nefe trouve pas ici á ce fujet, 
parce qu'il en a ¿té traite dans l'article auquel i l 
vient d'etre renvoyé,afin d'éviter les répétitions : 
on peut voir dans cet article la raifon de tous les 
fymptomes qui fe préfentent dans les fluxions, Se 
des indicarions á remplir ,pour y apporter remede. 

On peut inférer des printipes qui y font étáblis j 
que S'JÍ eíl í[núc[\\QS fiuxions <y¡ñ fe font fans íievre 
d'autres avec íievre, c'eíl que rhumeur furabondan-
te qui en eíl la matiere, peut étre depofée avec plus 
ou moins de difEculté dans la partie qui doit la 
recevoir. Si cette partie ne peche que trés-peu, par 
le défaut de refl'ort , refpeftivement á celui du 
reíle du corps , il faut de plus grands efForts de la 
puiííance expultrice genérale, qui tend á fe déchar-
ger: ees eíforts font une pk̂ s grande aélion dans tous 
les íolides, qui conílitue de véritables mouvemens 
febriles. Fbje^EFFORT, {Econom. ÍZ/ZÍOT.) FIE'VRE. 
Les fiuxions chaudes, inflammatoires, fanguines , bi-
íieufes, telJes que lesphlegnioneufes,leséréfypéla-
íeufes, &c. fe forment de cette maniere. 

Si la partie oü doit fe faire le dépót cede fans re-
fiíler au concours de réfiílance formée par la forcé 
de reífort, par l'añion & la réa£lion acuelles des 
autres parties , d'oii réfulte une véritable impullion, 
une impulfion fuffifante pourdéterminer le coursdes 
fluides vers celles en qúi cette forcé , cette aftion , 
& cette réaftion font diminuées : ce dépót fe fait 
fans fieVre, fans aucun autre dérangement apparent 
dans l'ordre des fonftions ; telles íont les fiuxions 
froides, pituiteufes, ou oedémateufes, &c. 

Ainíi comme l'expofuion des caufes de toutes les 
diftérentes fortes fiuxions appartient á chacune 
d'entre elles fpécialement, de méme les différentes 
indications á remplir & les diíférens traitemens doi­
vent étre expofés dans les anieles particuliers acha­
que efpece de ce genre de malaclies: par conféquent, 
voyei INFLAMMATION, PHLEGMON, ÉRÉSYPELE, 
(EDÉME. 

II íuffit de diré ici en général, qu'on doit appor­
ter une grande att^ntion dansletraitementde toutes 
fortes fiuxions ; á obferver fi eiles íont critiques 
ou fymptoniaiiques; fi elles proviennent d'un vice 
des humeurs, ou d'un vice borné au reláchement ab-
fo!u ou refpeñif, par caufe de fpafme des folides de 
la partie dans laqueile eíl formé le dépót; s'ií con-
yient de l'y laiffer fujaíiíter, ou de le détourner ail-
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íeurs, oíi il ne produlfe pas des léfions auííí con^dé-
rables, &c. ' 

II faut bien fe gar^er d'employer des répercufílfs 
lorfque les humeurs dépofécs font d'unc nature cor-
rompue, & qu'elles ne peuvent pas étre reprifes 
dans la maífe fans y produire de plus mauvais eíiets 
qu'elles ne produiíent dans la partie oü elles font jec-
tées: les rélblutifs méme ne doivent étre mis en ufa-
ge dans ce cas , qu'avec beaucoup de prudence: Ies 
íiippuratifs , ou tous autres moyens propres á en 
procurer I'évacuaíion felón le carañere de \kfluxión 
chaud ou froid, font les remedes préférables. On ne 
doit point faire ufage de remedes toniques, aílrin-
gens, contre ¡esfiuxions, que dans les cas oü fans au-
cun vice des humeurs, elles fe jettent fur une partie 
feulement, á caufe de fa foibleffe abfoíue ourefpec-
tive; ou lorfque, fans caufer de pléthore, la matie­
re du dépót peut étre ajoutée á la maífe; & dans le 
cas oü il n'y auroit á craindre , en employant ees 
fecours , que raugmentation de fon volume, la fai-
gnée ou la purgation placées auparavant d'une ma­
niere convenable , peuvent fuffire pour prevenir & 
éviter ce mauvais eífet. 

II eíl des circonílances dans bien des maladies, oíi 
il faut procurer áss fiuxions artificielles , comme 
dans les ííevres malignes, par des appKcations relá-
chantes qui rompent i'équilibre, pour déterminer la 
nature á opérer une métaílafe falutaire; par exem­
ple, dans les parotides par des épifpaíliques, pour 
détourner vers la furface du corps une humeur mo¡-
bifique qui s'eíl íixée , ou qui menace de fe fixer 
dans quelque partie importante : ce qui a lien , pur 
exemple , dans lá gouíte qu'on appelle r&momk 
( foje^ FIE VRE MALIGNE., GouTTE);pardes can­
teres, lorfqu'il s'agit de faire diveríion d'unorgane 
utile á une partie qui l'eíl peu, comme pour ies 
ophthalmies, ál'égard defquelles on applique ce re­
mede á la nuque ou derriere les oreilles, ou auxbras, 
&c. ^oje^ OPHTHALMIE , CAUTERE. (¿) 

FLUXION, (Manége , Maréckal¿.)fiuxion qui af-
fe£le les yeux de certains chevaux, & dont les re-
to'urs & Ies périodes font reglés, dé maniere qu'elie 
ceífe pendant un certainintervalle, & qu'elie fe mon-
tre enfuite de nouveau dans un tems fixe & détermi-
né. L'intervalle eíl le plus fouvent d'environ trois 
femaines; fon tems elt d'environ quatre ou cinq 
jours, plus óu moins , enforte que fon retour oufon 
période eíl toujours d'un mois á l'autre. 

Confidérons les fignes de cette maladie, eu égard 
á I'intervalle aprés lequel elle fe montre réguliere-
ment, & eu égard au tems méme de fa durée & de 
fa préfence. 

Ceux qui décelent le cheval lunatique, c'eíl-á-di­
re le cheval atteint de cette fiuxion, quand on l'en-
vifage dans l'iníervalle, font communément l'iné-
galité des yeux, l'un étant ordinairement alors plus 
petií que l'autre, leur défaut de diaphanéité, l'en-
flure de la paupiere inférieure du cóté du granel an-
gle, fon déchirement á l'endroit du pbint lachry-
mal, & l'efpece d'inquiétude qui apparoít par Ies 
mouvemens que fait l'animal duquel on examine cet 
organe. Les autres qui font tres fenfibles dans le tems. 
méme de la fiuxion, font i'enflure des deux paupic-
res, principalement de celle que nous nommons l'in-
férieure, l'inflammation de la conjonftive, un conti-
nuel écoulemení de larmes, la couleur rongeátre & 
obfeure de I'oeil, eníín la fougue de l'animal qui fe 
li vre alors á une multitude de défenfes coníiclérables; 
car il femble que cette fiuxion étant dans le tems, in-
flue fur fon cara,£lere, & en change l'habitude. 

Tous ees fymptomes ne fe manifeílent pas néan-
moins toujours dans tous les chevaux lunatiques, 
parce qu'une méme caufe n'eíl pas confbmmentfui-
vie du metiic QÍfet, mais Texiftence de quelques-uns 
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S'entr'eux fuffit pour annoncer celle de la iftaladie 
dont i l s'agit. D'ailleucs elle peuí attaquer les deux 
yeux en méme tems, & dans nn femblable cas,il 
n'eft pas queftion de rechercher s'ileft entr'euxquel-
tjue difproportion, 

L'expreííion de cheval lunatique par laquelle on dé-
digne tout cheval atteint de cettejluxion, demontre 
•añez évidemment que nous avons été perfuadés que 
les mouvemens & les phafes de la luné dorninoient 
ranimal dans cette occaíion. Si ceux qui cultivent 
la fcience dont i i eíH'objet , avoient merité de par-
ticiper aux lumieres qui éclairent ce fiecle , í'ans 
doute que la ptúpart d'entr'eux ne perfévereroient 
pas dans cette erreur qui leur eft encoré chere; ils ne 
¿eroient pas méme forcés de parvenir á des connoif-
fances profondes, pour étre détrompés. Une íimple 
obfervítion les convaincroit qu'ils ne peuvent ayec 
fondement accufer ici cet aftre; car des que les im-
prellions de cettejluxion ne frappent pas dans le mé­
me temstous les chevaux qui y font fujets, & fe font 
íentir tantót aux uns dans le premier quartier, &c aux 
-autres tantót dans le fecond, & tantót dans le de-
tonrs, i l s'eníuit que les influences & les différens af-
pefts de la lunen'y contribuent en aucune maniere. 
Je n'ignore pas ce qu'Ariílote & prefque tous les an-
ciens ont penfé des effets des aftres fur les corpsíub-
lunaires, & ce que Graanen & rilluílre Sthal parmi 
les modernes, ont dit Se fuppofé : mais leurs écarts 
ne juílifient point les nótres , & ne nous autorifent 
point á chercher dans des caufes étrangeres les rai-
íbns de certaines révolutions uniquement produites 
par des caufes purement méchaniques. 

Deux fortes de parties compofent le corps de rani­
mal : des parties folides & des parties fluides. Les 
folides font des tiíTus de vaiíTeaux compofés eux-mé-
mes de vaiffeaux. Les fluides ne font autre chofe que 
les liqueiirs qui circulent continuellementxlans les 
folides qui les contiennent. L'équilibre exaft qui ré-
íulte de l'adion & de la réañion des folides fur les 
fluides, & des fluides fur Ies folides, eft abfolument 
indifpenfable pour rendre l'animal capable d'exer-
•cer les fonñions propres & conformes á fa nature ; 
xar cet equilibre perdu, la machine éprouvera d«s 
dérangemens plus ou moins confidérables, 6-c. Orfi 
par une caufe quelconque, l i par exemple , coníe-
quemment á la fuppreffion de quelques excrétions, 
cu par quelques obílacles qui peuvent fe rencontrer 
dans les vaiffeaux, foit des parties internes foit des 
parties externes de la téte, i l y aengorgement dans 
ees vaiffeaux, i l y aura néceffairement inflamma-
t ion , & de-lá tous les accidens dont j 'a i parlé; cet 
•engorgement parvenú á un certain point qui eft pofi-
livement celui oíi tous ees accidens fe montrent, la 
nature fait un effort; les vaiffeaux trop gonflés fe dé-
gorgent, foit par l'évacuation trés-abondante des 
larmes, íbit encoré par quelqu'autre des voies fer-
vant aux excrétions naturelles, & les parties ren-
trent enfuite dans leur état jufqu'á ce que la méme 
caufe fubfiftant, un nouvel engorgement produife 
au bout du méme tems les fymptomes facheux qui 
caraftérifent líifiuxion périodique, dont la pléthore 
doit étre par conféquent envifagée comme la vérita-^ 
ble caufe. 

Le retour arrive dans un tems jufte, fixe & deter­
miné , parce que les caufes font les mémes, que les 
parties font auffi les mémes, & que s'il a fallu un 
.mois pour former l'engorgement, i l faut un méme 
efpace de tems pour fa réproduñion. La plénitude 
fe forme infenfiblement & par degrés : les tuyaux 
qui fe trouvoient engorgés dans le tems, & qui font 
libres dans l'intervalle, n'ont qu'un certain diametre 
au-delá duquel ils ne peuvent s'étcndre; or la fur-
abondance d'humeurs ne peut étre teile qu'elle forcé, 
gu'elle furcharge les tuyaux, qu'autant que ees 
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ifteürsíeront én teile & telle quantité ; & pour qite 
ees humeurs íbient en telle & telle quantité , ü faut 
un intervalle éga l ; cet intervalle expiré , le tems 
marqué arrive, pendantlequel, au moyen dé l'éva-
cuation, la plénitude cefle; & le tems expiré, arrive 
de nouveau Tintervalie pendant lequel fnrvient la 
plénitude, & ainfi fucceflivement, le période dé¿-
pendant entierement de la proportion des forces ex-
panñves aux forces réfiftantes. S'il n'eíl pas abfolu­
ment exaft: dans tous les chevaux attaqués', & que 
Ton y oblérve des variétés , ees divérs changemens 
doivent étre attribués á l'exefcice, aux alimens, aux 
faifons ; & fi ees paules ne produifent pas dans quel-
ques-uns les mémes impreflions , & que la quantité 
d'humeurs foit aífez grande dans un tems toiijours 
certain & limité, oa peut direqu'elles font compen'-
fées par d'autres choíes. Du relie, pourquoi la natu­
re employe-t-elle piütót ici vingt-lépt ou vingt-huit 
jours que quarante ? La queftion eft ridicule & la 
folution impoffible; les nombres feuls dé proportións 
s'annoncent par les effets, mais laraifoneneft cachée 
dans toute la ftrufture de la machine. 

N'afpirons v oncqu 'á ee qu'ií nous eft permis & 
qu'á ce qu'il nous importe eliéntiellement de connoí-
tre. Si la pléthore eft la íource réelle de la fluxión 
périodique dont nous parlons, tous les fignes mdica-
tifs de cette maladie nepourront s'appliquer que par 
le méme principe. Or l'oeil eft attaqué , ou Íes deux 
yeux enfembleparoiffent plus petits, attendu queies 
paupieres font enflées; cette enflure neprovient qué 
de l'engorgement ou déla replétion des vaiffeaux ían-
guins & lymphatiques, 6c ees parties étant d'ailleurs 
d'un tiffu lache par elies-mémes,il n'eft pas étonnant 
qu'il y ait un gonflement emphilémateux. L'oeil eft 
larmoyant, parce que rinflammation caufant un gon­
flement á ronfice des points lachrymaux, Ies larmes 
d'ailleurs beaucoup plus ahondantes ne peuvent 
point étre abíorbées; ellesreftent á la circontirence 
du globe, principalement á la partie inférieure qui 
en paroit plus abreuvée qu'á l'ordínaire & elles 
franchiffent des lors l'obftacle que leur prélente la 
caroncule lachrymale. L'oeil eft trouble & la cornée 
Incide moins tranlparente, parce que les vaiffeauX 
lymphatiques étant pleins de l'humeur qui y circule , 
la diaphanéité ne peut étre telle que dans I'état natu-
rel. L'oeil eft rougeátre, parce que des que la pléni­
tude eft conlidérabie, les vaiffeaux qui ne doivent 
admettre que la lymphe, admettent des globules fanr 
guins; eníin la fougue de ranimal ne nait que de Ten. 
gorgement des vaiffeaux du cerveau^ qiii compri-
mant le genre nerveux, changent en lui le cours des 
efprits animaux, & par conféquent fon habitude. 

Quant au prognoftic que Ton doit porter, nous né 
i'affeoirons point fur les idées que l'on s'eft formé 
jufqu'á préfent de cette maladie, ni fur l'inutilité des 
efforts que l'on a faits pour la vaincre. I I n'eft pOint 
étonnant qu'elle ait refifté á des topiques plus capa-
bles d'augmenter l'inflammation que de l'appailer 5 
á des barremens d'arteres & de veines dont Ies dif-
tributions n'ont lieu que dans les parties qüi entou-« 
rent le globe, & non dans celles qui le compofent j 
á l'opération d'énerver; á des amulettes placées fur 
le front; enfin aux tentativas de M . de Soleyfel, que 
la célébrité de fon nom ne juftifiera jamáis d'avoit 
expreffémenl. piohibé la faignée, & d'avoir ordon-
né d'expofer le cheval malade au ierein & á l 'humí-
dité de la nuit. Nous avoueroñs néanmoins que les 
fuites peuvent en étre f ácheufes. En effet, i l eft biea 
difiieile que les évacuations qui donnenr lieu á la cet 
fation du paroxyfme, íbient toújours affez completes 
pour que l'organe recouvre toute fon intégrité, fur-
tout fi les dilatations que les vaiffe-iux ont fouffert 
ont été réitérées; car des lors ils perdent leur ton , 
6c le moindreépaiíiiffement, la pléthore & l acrimo-
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nie la plus legere les rendront íuíceptibles d'un en-
gorgement habituel, d'oíi naitra infailliblement la 
cecité qui ne fuccedeque trop fouvent á la fréquen-
ce des retours. L'oeil s'atrophie par le défaut du fue 
Bourricier, rorbiteeftdénuee de graiffes , & j 'aime-
me apper9Ü dans le cadavre une diminution notable 
¿u volume des mufcles de cet organe, qui étoit fans 
doute occaíionnée par le delTechetnent. I I efl aifé de 
comprendre que la maladie parvenueá fon dernier 
degré , tous les remedes font d'une inefficacité abfo-
lue : mais je peux certifier d'aprés plufieurs expéríen-
ces, que fi Fon en prévient les progrés & que Ton 
n'attende pas la multiplicité des rechútes, on ceffera 
d'imaginer qu'elle eft incurable. 

Hmt jours avant le paroxyfme, l'engorgement 
commence á étre coníidéfable. Faites une laignée 
plusou moins copieufe á l'animal , 6c des ce moment 
retranchez-lui l'avoine : mettez-le au fon & á l'eau 
blanche: le méme foir adminiftrez-lui un lavement 
cmollient, pour le difpofer au breuvage purgatif 
que vous luí donnerez le lendemain : réitérez ce 
breuvage trois jours aprés l'effet du premier; i l eft 
certain que Ies fymptomes ne fe montreront point 
les mémes , &c que le période qui auroit du fuivre 
celui-ci, fera extrémement retardé r obfervez avec 
précilion le tems oíi i l arrivera, á l'eíFet de devancer 
encoré de huit j ours celui du troilieme mois, & prati-
quez Ies mémes remedes : cherchez de plus á rendre 
la circulation plus unie & plus facile: divifezles hu-
meurs, au raoyen des médicamens incififs & atté-
nuans : recourez á l'aíthiops mineral, á la dofe de 40 
grains jufqu'á 60 , melé avec le crocus mecallorum. 
Vous pouvez y ajoúter la poudre de cloportes, á la 
dofe de 50 grains. I I eft encoré quelquefois á-propos 
d'employer la tifáne des bois. J'ai vú aufli de trés-
bons effets de l'ufage des fleurs de genét données en 
jiature , & d'une boiffon préparée que j'avois fait 
bouil l ir , & dans laquelle j'avois mis cinq onces ou 
environ de cendres de genét renfermées dans un 
jioiiet. A l'égard du féton, que quelqües auteurs re-
commandent, & q u i , felón eux, a procuré de trés-
jp-ands changemens, je nefaurois penfer qu'il ne puiffe 
etre falutaire, puifqu'il répond á l'indication; mais 
je crois que ce fecours feul eft infuffifant, & ils l'ont 
éprouvé eux mémes. (e) 

FLUXIÓN, (Manége, iWízrecft.) Nous nommons 
ainfi la prompte accumulation des humeurs dans une 
partie quelconque oü les liquides ne peuvent libre-
ment fe frayer une route. Lorfque iVccumulation fe 
fait avec lenteur, & que cette colleftion n'a lieu 
qu'infenfiblement, nous l'appellons congejlion. Dans 
le premier cas, les tumeurs font formées conféquem-
ment á la vélocité du fluide qui aborde, & á la foi-
bleffe de la partie qui le reqoit; dans le fecond, cette 
feuie foibleíTe les occaíionne. Foye^ TUMEUR. (e) 

* FLYNS , (Hijl. fuperji.) idole des anciens Van-
dales-Gboliftes qui habitoient la Luface. Elle repré-
fentoit la mort en long mantean, avec un báton & 
une veffie de cochon á la main, & un lion fur l 'é-
paule gauche : elle étoit pofée fur un caillou {fiint^ 
en faxon). On prétend que c'étoit l'image de Vifa-
lem ou Vi tz lav , ancien roi des Lombards. 

F N 
F N É , f. m. {Mar.y c'eft une forte de bátiment qui 

n'eft en ulage qu'au Japón. I I fert á tranfporter les 
marchandifes par tout l'empire , tant fur les riyieres 
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que le long des cotes ; mais i l ne peut pas s'expofer 
en phane mer, & faire de grands voyages, qui font 
défendus aux Japonois. 

Les faés ont l'avant & le deffous fort aigus ; ils 
coupent bien l'eau, & prennent facilement le vent: 
ils n'ont qu'un mát placé vers l'avant, 8c quarré juf-
qu'au bas oü i l eft rond; on peut le mettre bas en le 
couchant vers l'arriere: ce qu'ils fontquand le vent 
eft contraire,; alors on prend les rames pour nager, 
& le mát fert de banc pour s'affeoir : c'eft par cette 
raifonqu'on le fait quarré. I I y a une ouverture pour 
mettreie pié du mát quand on i'arbore, & pour le 
foütenir i l y a des étais á l'avant & á l'arriere , qui 
font amarrés á des traverfins qui font vers ees deux 
bouts ; on fe fert de racages pour hifler la vergue Se 
la voile. 

Les voiles font prefque toutes de toiles de lin tif-
fucs,& rarement de paille ou de rofeaux entrelaces. 

Comme chaqué bátiment n'a qu'un mát, i l n'a auffi 
qu'une voile. 

Les ancres font de bois, de la figure de deux cour­
bes , auxquelles eft bien amarrée une pierre trés-pe-
fante ; chaqué bátiment en porte cinq ou fix, fur-
tout lorfqu'ils doivent ranger la cote de bien prés , 

; & paffer entre des rochers. 
Ils ont auífi quelquefois des grapins de fer com­

me les notres, mais cela eft rare ; la plúpart des ca­
bles font de paille broyée , qu'on entrelace avec un 
artífice admirable; ils ont vingt.á trente braffes de 
long : i l y en a auffi de brou , qui font legers & qui 
nagent fur l'eau; mais on en voit rarement de chan-
y rc , & leur longueur n'eft que de 50 braffes. 

Le bois dont les fnés font faits eft fort blanc, Se 
s'appelle fenux 3 excepté* que la fale eft de bois de 
camfre,dont on fe fert en cette occaíion, parce qu'il 
n'eft pas fujet á étre criblé des vers, n'y ayant pas 
d'infede qui puiffe fubfifter avec l'ardeur de ce cam-
fre. Jamáis on ne les braie , mais une fois le mois 
on Ies tire á terre , oü on Ies ráele ; on leur donne 
le feu ,8c on les fuifve un peu par-deííbus : ils ne font 
que du port de cent vingt ou cent trente tonneaux. 

Le mát du fné n'a pas beaucoup de hauteur : le 
gouvjsrnail paffe par une ouverture qui eft á l'ame-
r e ; i l ne defeend pas perpendiculairement , mais 
t o u t - á - f a i t en biais ; i l eft fort large 8c plus épais 
que la quille ; on le fait joüer avec des cordes ou 
avec la main : l'étrave eft ronde. I I y a beaucoup 
de ees bátimens qui font tout ouverts ; d'autres ont 
un pont volant qui eft plat 8c fans tonture , 8c qui 
s'óte 8i fe remet. 

I I y a une petite chambre á l'arriere, dont la cloi-
fon eft en couliffe ; elle eft pour le maítre 8c pour 
le pilote qui , par le moyen de ees couliffes, peu^ 
vent voir tout ce qui fe paffe dans le vaiffeau. 

Les fnis ont de largeur dans leur milieu le tiers de 
leur longueur; ils font un peu plus étroits par le 
haut que par le bas: ils ont de creux environ quatre 
piés dans l'oeuvre morte 8Í au-deffos de l'eau, outre 
quelque planche ouvragée qui eft fur la liffe de v i -
bord , 8c qui fait une petite faillie á cóté. 

La cuiíine qui n'eft qu'un foyer tout ouvert, fe 
place fous le pont au milieu du bátiment. 

La foffe aux cables eft fous l 'éperon, qui s'élance 
en-dehors fur l'eau. 

Le vaiffeau eft fouvent enjolivé en-dedans de pa-
pier qui y eft collé. I I a des cotes 8c un ferrage, com­
me ceux d'Europe, 8c les coutures font calfatées de 
brou. ( Z ) 

F I N D U TOME S Z X I E M E . 

i'iii" ' i ' i n B T W r — 

De llmprimerie de L E B R E T Ó N , Impriraeur ordinaire du ROY, 



E R R A T A . 
Pour le troljleme Volums. 

)Age 1S9, col. l . lig. 47, árdele C H A R B O N , Ti-
voire ordinaire des boutiques, life^ l 'ivoiri 

brúlé des boutiques. 

'Pag. col. 

176 % 

,358 z 

Í96 2 

696 1 
763 1 

803 2 
874 1 

876 1 
928 2 

951 1 

998 z 

[1003 1 
[1085 1 

'Paz. col. 
• 8 1 

8 i 
153 1 

59 
90 

'loo 

29 

18 

Pour le quatrieme Volume, 
3 , r ; ¿ t l r:. 5t 

au mot COPIE, (Commercc.*) qu'ils re-
^oivént de, lif. qu'ils écrivent á. 

au mot CORNUE, qui ell recouver-
te , lif. qui n'eíí point recouverte. 

l ' imitation, lif. limitation. 
Voyei aujjifur cemotCoSM.Ol.OGIE, 

& fárdele FORCE dans le V I I , vol,' 
mutation, lif. nutation. i 
au lieu de 56925, lif. 57183 , & voyc^ 

Van. Fi GURE DE LA TERRE , t. F I . 
fe dit feulement, lif. feulement fe dit. 
á Van. X ' í í C í A r j i / M , expliqué dans 

cet article, life^ expliqué dans Vár­
dele CREUSET. 

au lieu de 7. 25. lif. 715. 
a Varticle D i A B O T A N U M , cyque, 

life^ cigué. 
a la fin de V árdele D l A S C O R D I U M , 

mettê  un (¿) 
a la fin di l'ardcle DlGESTEUR, óíe^ 

la lettre 
acidules, /i/e{ acidules falées. 
les humeurs & cette excrétion, life{ 

les humeurs á cette excrétion. 

2 

I 

403 2 
«04 2 

37 
7 

3 
60 

14 

5° 

48 

15 
39 

Pour le cinquieme Volume. 

66 
69 
66 

58 
7 

59 

Pae, col. 

40 
51 

'167 2 
1188 2 

190 2 
221 2 

222 I 

249 I 
Jbid. 2 
Jbid. 2 
XJO 2 

31 
8 

14 
67 

I5 

73 
38 
53 

1 

s'acquert, lif. s'acquiert. 
Botanique, lif. Matiere medícale. 
aJoiiteiDoRADK, {Confiellat.') Foye^ 

X l P H í A S , & les inji. aflronomiq. 
racine, lif. réline. 
d'Angleterre, lif. de Londres. 
afind'en accélérer la fonte, life^ afín 

d'empécher qu'il ne fe détruife par 
la perte de fon phlogiílique qui fe 
trouve par-la remplacé par celui 
du charbon. Le boisn'échauffe que 
peu & fort lentement le corps fur 
lequel i l eíl pofé. 

grain, lifez dragme. 
au lieu de Les dragons ont trois prin-

cipaux officiers , qui font le colonel 
general, le meftre de camp general, 
& le commijfaire aufli general, life^ 

.'^Les dragons ont deux principaux 
officiers, qui font le colonel general 
& le mefire de camp general. 

chime, Uf. chyle. 
dansi'article précédent ,^/ . dansVár­

dele E A U , {Phyjique.') 
alkali fixe de la foude, Uf. de foude. 
a lafindu mot ECARTEMENT, M. D E 

F l L L E R S , \ \ { . M. D E F l L L I E R S . 
a la fin du mot E c A R T E R , ( í ' ) M. D E 

FlLLEKS,Xlí. M . D E F l L L l E R S . 

divifez a par b , lif. ¿n, 
¿ = ¿slif. ¿ = 6 . 
méme correHion. 
de connoitre la vérité, que de l'en-

feigner, Uf. d'enfeigner la vérité 
que de la connoitre. 

316 2 10 vingt-deux grands tableaux, 
vingt-un grands, &c. 

de Joughe, lif. de Jonghe. 
On s'efl trómpé en difant que, le tom-
. beau de Mignard eít de Girardon. 

I I eíl entierement de M . le Moine 
íils, á l'exception du bufle de M i ­
gnard qui eft de Desjardins. 

pl iée , lif. pelée. 
Socinianinifme, lif Socinianifme. 
Sinibaldo Seorza, life^ Sinibaldo 

Scorza. 
cochlea mas , lif. coehlea femina. 
au lieu ¿eí PP. Lallemant & Hardoüin,' 

lif. les PP. Labbe & Hardoüin. 
M . Bronzet, lije^yí. Brouzer. 
effaeê  plus de. 
au lieu de le fecond, lif. le troifieme.1 
d'Eleuíife , lif. d'Eleufine. 
parce, ajoúte^ que. 
Foye^ V E R B E , lif. Foye^ V E R R E . 
mattera les arbres,/¿/I montera, 
medecin chimique, dje^ medecin clí-

nique. 
Ariane, Uf. Oriane. 
avant Várdele ENCLOS , terme deBla-

Jon, mette%_ 
ENCLOS, f. m. (Jardinage.') ií fe 

dit d'im terrein fermé de murs, qui 
n'eft pas fi vafte qu'un pare, & qui 
cependant eft plus grand qu'un jai din. 
avant qu'elle foit chargée, lij. quand 

elle eft déchargée. 
cinq efpeces de vi t r iol , lif. quatre. 

3 ^ 
320 

349 
368 
372 

373 
39Ó 

397 
415 
Ibid. 
508 
537 
544 
571 
588 

619 
624 

2 
1 
2 

1 
1 

£ 
I 
I 
I 
I 
2 
I 
I 

I 
2 

62 
20 

48 

56 

51 
44 

58 
4 
7 

20 
36 
38 
60 
72 

56 

13 

4 

625 

633 
Ibid, verfOy col. 2. lig. 5. amalgamer, lij. meltr. 
635 au veríb , au haut de la colonne 2, ait 

TTZOÍ E N C Y CLOPÉDIE, voye^ la 
dernier art. de Verrata de ce Folume. 

638 verfo, col. X , Ug. 29. pofféder a, efiíce^ a. 
67a 1 32 árdele ENFER DE BOYLE , perle, UJl 

per fe. 
parlerons, lif. parlons. 
on doúne , lif. on donne. 
d'un jour, ajoútei chaqué mois. 
Ornith. lif. Icthiol. 

7*4 
722 
742 
765 
843 

2 
2 
I 
1 

32 

I9 
34 
58 
11 
35 égale k 6, lif. égale á b. 

878 & fuiv. Léonard de Vincy, lif. Vinci . 
931 
933 
942 

944 
Ibid. 
Ibid. 
Ibid. 
955 
976 

983 
Ibid. 
Ibid. 
Ibid. 
984 
Ibid. 
Ibid. 
985 

I 
I 
I 

I 
I 
I 
2 
2 
I 

60 fendre, Uf. tondre. 
8 100 pour 10, Uf. 10 pour 100. 

35 excés commis des períonnes libres^ 
Ufê  fur des perfonnes libres. 

14 faites ¿ X ¿ lif. ¿ + 
26 z = 5 , ¿i/; ¿ = 3. 
55 ir?> % 
27 on ne connoít done ,fupprime^ done' 
66 E S P E C E S , I M P R E S S E S , ótei la virgule, 
23 efprit volátil , de fel ammoniac, óte<i 

la virgule. 
26 effacê  par quelqu'endroit. 
40 effacê  ou Doeimafie. 
26 recevoit , lif. recéloit. 
66 Gelleft,/i/: Gellert. 
3 7 engard, Uf. angard. 
5 8 qu'adopte , lif. qu'adoptent. 
61 propofa, Uf propole. 

S centre, Uf. axe. 

http://cemotCoSM.Ol.OGIE


m 11 R A T A ; 
JPíig. col. 
ibid. 
IhieJ. 
Ibid. 
992 

jooy 
63S 

20 
JÓ 
24 

.en-defllis,en-deffous. 
falées, on vo i t , lif. falées. On'voít , 
chute, üf. fuite. 
caffation, ceffation. 
raréfiánt, l i f torréfiant. 
ESTIME, /¿yC'EsTivE, (Marine?) 
au verfo, au hautde la. colonne 7,, au 

mot ENCYCLOPÉDIE , oü contre 
nqtre intention, quelques perfon^. 
nes ont trouvé un fens louche: <ía 
lim de. ees mots, dt la Théologie, 
d̂e FHifioirefacrée & desfuperftitions, 
lifez la Théologie y VHifloirí facrée, 
.& Chifloirt des fuperjiitions. 

Pag; col. 

207 I 

241 
34Ó 

406 
467 

600 
601 
603 
Uid. 

. 

1 
2 

1 
1 

2 
1 
t 
i 
a 

Pour le Jixieme Volume* 
%• 
%Í au lim dt racine de 9»//), / i /e^& de 

<?«/"'• 
34 fept autres, effacê  lept. 
16 apús us mots,'qu'il prend , ajoútt^ au 

proté». 
35 un fentiment, ajoüte^ délicat, 
37 au lieu de afcentadonem , lifez aj[en~ 

tationtm. 
33 aa Iku de a p rouvé , / i / ' , ait prouvé. 
69 ÍZK ̂ 'ea ¿« 1739? üf I738' 
16 rerapli, lif. remplies. 

. 23 urit , lifez unit, 
7 de fait militaire, l í f de l'art núlitaire: 

f UmV£RsiTARLO 
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